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NOTRE PRIME
Nous avons le plaisir d'annoncer que

nous donnerons en PRIME cette année
un magnifique

PORTRAIT DE

SON ERELLENU[ Mgr. CONBOY,
Délégué Apostolique en Canada.

Ce superbe Portrait, que tous les catho-
liques de la 1uissance désirenît sans doute
se procurer, sera distribué aux conditions
suivantes:

Io. A tous nos abonnés actuels dont
l'abonnement est payé jusqu'au ler juil-
let 1878 .

2o. A ceux qui, d'ici au ler juillet
1878, paieront tous les arrérages, s'il y
en a, et l'abonnement pour l'année courante;

3o. A tous les nouveaux abonnés qui
paieront au moins six mois d'avance en s'a-
bonnant.

Par cet arrangement, tous les abonnés
de L'Opinion Pu;blique auront l'avantage,
s'ils le veulent, de se procurer une su-
perbe

LITIIOGRAPIIE AUIC YON
de SON ExCELLENCE MGR. CONROY, pre-
mier Délégué Apostolique nommé par
home pour l'Amérique Britannique du
Nord. Ce portrait, lithographié sur pa-
pier à dessin de luxe, de par 21
pIouces, et enriohi de la signature auto-
graphe de Son Excellence, vaut au moins
UN DOLLAR, et nos agents ont reçu instrue-
tion de le donner à tous ceux qui se con-
formeront aux conditions ci-dessus.

Avis de 1'Adm1i1strat10n
Nous attirons l'attention, de nos lec-

teurs sur les changements que nous croy-
ons devoir faire dans les conditions d'a-
bonnement à L'Opinion Publique.

A l'aven-, le prix pour les abonnés
qui paieront d'avance, ou dans le cours
des trois premiers mois, sera, comme par
le passé, de TROIS PIASTRES par année
pour le Canada et TROIS PIASTRES ET DEMIE
pour les Etats-Unis; mais on exigera de
ceux qui ne se conformeront pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout le six mois et $3.50 s'ils lie règlent
qu'à la fin de l'année.

Après les appels réitérés que nous avons
faits, vainement dans la plupart des cas, à
nos abonnés retardataires de s'acquitter de
ce qu'ils nous doivent, et vu le montant
toujours croissant d'arrérages qui nous
sont dûs, nous croyons que cette aug-
mentation dans le prix de l'abonnement
pour ceux qui n'ont pas la louable ha-
bitude de payer régulièrement leur jour-
nal d'avance, est le seul moyen qui nous
reste de couvrir en partie les pertes con-
sidérales d'intérêts que nous subissons
chaque année et les frais de perception que
nous sommes obligés d'encourir.

Rien de plus facile pour nos abonnés
que de s'éviter le paiement de ces 25 et 50
centins additionnels : QU'ILS PAIENT TOU-
JOURS LEUR ABONNEMENT D'AVANCE, comme
le font un bon nombre des meilleurs amis
de L'Opinion Publique, à qui nous nous
empressons d'offrir nos plus sincères remer-
ciments. Puisse leur exemple être imité
par tous nos lecteurs!

L'ADMINIsTÀTION.

S 0 M M A I R E
Evénements de .17-3S Bataille de Monres Corner, par

L. O. David.-Le Canada et la France, par L. O.
David.-La charité, s vous plait, par L. O. D.-
Le due et la duchesse deNorfolk.-(azette des tri-
bunatux: Un ouvrier assassiné par son maître, par
Fernand de Rodays -La santé du pape.-M. Sal-

vint par Auguste Vitu.-Souvenir de la Co-ven-

Les femmes-Pour rire-Poésie: Les saisons, par
8aint-Juilien.-Unefille laide (mutite) -Faits diver.-
Sommaire des nouvelles étrangères de la semaine.-
Prix du marché de détail de Montréal-Le jeu dle
dames-Les échecs.

GiAvuREs: M. Salvini, acteur italien ; La duchesse de
Norfolk ; Le duc dle Norfolk ; Le château dArun-
del; La chute de Montmpreney, en hiver; La guerre
d'Orient: Shumla'; Ambulance devant Plevna : La
grève des ouvriers du oanal Lachine.

EVEN;E!MENTS DE 37-38

BATAILLE DE MOORE'S CORNER

Après le désastre de Saint-Charles, Côté,
Rodier, Duvernay, Bouchette, Dr. Beau
drault, Dr. Kimber et plusieurs autres, se
dirigeant vers Swanton, rencontrèrent, sur
la baie de Missisquoi, Papineau et O'Cal-
laghan. On délibéra sur la situation ; on
fut d'opinion qu'il fallait lutter tant que
le Nord ne serait pas soumis, et on réso-
lut d'organiser, sur le sol américain, une ex-
pédition.

Un homme se chargea de retourner au
Canada pour enrôler des patriotes, pendant
que ceux de Swanton et des environs fe-
raient des préparatifs. Cet homme était un
riche cultivateur de SaintValentin ; on
l'appelait " Gagnon l'habitant." Son pa-
triotisme, son intelligence et son courage
étaient connus de tout le monde. Son
offre fut acceptée il parcourut les villages
canadiens situés près de la frontière, et
ranima tellement le courage et les espé-
rances de ses compatriotes, qu'il se trou-
vait, au bout de quelques jours, à la tête
d'une cinquantaine de braves.

Il part à la tête de cette vaillante cohorte,
traverse à la Pointe-à-la-Mule à la faveur
de la nuit, et se dirige vers la frontière.
Trois corps de gardes lui barrent le che-
min ; il leur échappe par la ruse et l'au-
dace. A un certain endroit, une senti-
nelle le couche en joue ; il lui enlève son
fusil, le brise et lui en jette les morceaux
à la figure. La troupe arrive à Swanton,
où elle est accueillie avec enthousiasmie par
les Canadiens réfugiés et par les Améri-
cains, qui faisaient en cet endroit tout ce
qu'ils pouvaient pour aider l'insurrection.
Jusqu'aux dames américaines qui, s'étant
mises de la partie, avaient fait des souscrip-
tions, organisé des démonstrations en fa-
veur des insurgés, distribué même des
drapeaux qu'elles avaient fabriqués et
brodés de leurs propres mains. Il n'en
fallait pas plus pour porter jusqu,à son
comble l'enthousiasme chez des hommes
déjà si bien disposés.

L'armée d'invasion se compta; elle se
composait de 70 à 80 hommes. Papineau
avait dit à ces patriotes qu'ils trouveraient
à Saint-Césaire un camp considérable, sous
le commandement de Nelson, le vainqueur
de Saint-Denis.

Malhiot, un brave et hardi jeune homme,
joli et grand garçon, qui venait de Saint-
Pierre -les-Becquets, fut nommé général ;
Gagnon agissait comme son aide-de-camp,
et les autres officiers étaient : Bouchette,
Duvernay, Rodier et Beaudreault.

M. Bouchette (l'ex-conunissaire des
douanes) avait le commandement de l'a-
vant-garde, qui se composait de 10 hommes.
Les patriotes avaient deux canons et de
bons fusils. Le 6, ils franchirent la fron-
tière sans être molestés et prirent le che-

min (lu Canada. A trois quarts de mille-
environ de la frontière, à Moore's Corner,
près de l'endroit ou les chemins de Swanton
et de Saint-Armand se croisent, ils aper-
çurent, rangés en ordre de bataille, sur
une éminence, quatre cents volontaires
qui les attendaient.

La lutte était impossible, niais les pa-
triotes ne voulurent pas reculer sans avoir
combattu. U Les volontaires avaient l'avan-
tage du nombre, de l'armement et surtout
de la position ; ils tiraient à bout portant
sur les patriotes, qui étaient obligés de
s'approcher et de s'exposer pour les at-
teindre. Les insurgés se battirent avec
courage pendant quelque temps, mais ils
s'aperçurent bientôt que la lutte était ridi-
cule, et, pour ne pas être cernés, ils repri-
rent le chemin des Etats-Unis.

Julien Gagnon, au premier rang tout le
temps, reçut deux blessures ; il put fuir en
s'appuyant sur les bras de deux amis. Un
jeune Patenaude, cousin de M. Bourassa,
député de Saint-Jean, fut tué ; un nommé
Constant Cartierfut blessé. M. Bouchette,
qui avait reçu une balle à travers le pied,
fut fait prisonnier dans la maison de M.
Moore, où on l'avait transporté.

Les patriotes réfugiés aux Etats-Unis
furent sensibles à cet échec, qui permettait
aux autorités militaires de concentrer
toutes leurs forces dans le Nord. En effet,
quelques jours après, avaient lieu la ba-
taille de Saint-Eustache et le sac de Saint-
Benoît. Chénier et ses braves étaient
écrasé: l'insurrect ion d(e 1837 était finie.

L. O. DVID.

N. B. Nous pourrons compléter avant un
mois le récit des événements deI1837 et
commencer l'histoire plus lugubre de 1838.

i-
LE CANADA ET LA FRANCE

Les nations régies par des institutions
démocratiques admirent et encouragent les
efforts que la France fait depuis quelques
années pour se constituer en république,
et toutes n'ont eu qu'une voix pour cen-
surer le coup-d'état du 16 mai.

Comment se fait-il que la province de
Québec, seule, semble partager une opinion
différente 7 Comment se fait-il que les
Canadiens-français, qui ont tant souffert et
combattu pour conquérir la liberté poli-
tique, et le gouvernement par la majorité,
paraissent en général sympathiser avec
ceux qui veulent le rétablissement de la
monarchie en France ? Pourquoi leur an-
cienne mère-patrie n'aurait-elle pas le droit,
comme eux, de jouir des institutions dé-
mocratiques qu'ils estiment tant I Com-
ment concilier leur manière de voir et
d'agir avec les sentiments de respect et
d'amour qu'ils professent pour un peuple
dont ils ont tant à cœur la gloire et le bon-
heur'?

A ces questions, qu'un républicain fran-
çais aurait le droit (le nous faire, on peut
répondre comme suit :

Il n'y a pas de doute qu'au Canada
comme en France, il y a des hommes na-
turellement antipathiques au gouverne-
ment du peuple par lui-même; mais ils
sont isolés au milieu d'une population qui
sait apprécier les avantages du gouverne-
ment dont elle jouit.

Les Canadiens-français sont assez intel-
ligents pour comprendre que c'est à la li-
berté politique,au gouvernement du peuple
pai la majorité, qu'ils doivent la conserva-

tion de leurs droits religieux et nationaux,
et pour rien au monde ils ne voudraient y
renoncer. Si, dans la lutte gigantesque
qui finira par déchaîner la guerre civile
en France, ils prennent fait et cause pour
le parti de la résistance, de la réaction,
c'est qu'ils c-oient, à l'instar d'un grand
nombre de Français, que le triomphe de
Gambetta et de ses partisans serait funeste
au catholicisme, aux principes religieux et
sociaux qui sont le fondement de la so-
ciété française.

" Vous avez peur de la liberté," disait, il
y a quelque temps, le célèbre journaliste,
Emile de Girardin, aux conservateurs.
C'est vrai, et ils ont raison d'avoir peur,
après les sanglantes tragédies de 193 et de
48, après les horreurs de la Commune, que
les mêmes tentatives aboutissent aux
mêmes catastrophes,

Ce n'est pas la liberté, ce n'est pas la répu-
blique qui fait peur à un grand nombre ; ce
sont les principes de ceux qui dirigent le
peuple, ce sont les cris de désordre et
d'impiété qui s'élèvent du sein des grandes
villes, de ces masses dangereuses sur les-
quelles le parti républicain est obligé de
s'appuyer., Malheureusement, le parti li-
béral en France n'est pas constitué de ma-
nière à rassurer les gens qui voudraient
concilier les réformes et le progrès de la
liberté politique avec les traditions reli-
gieuses et nationales de la France. C'est
ce qui nous a toujours fait dire, nos lec-
teurs s'en souviennent, que la république
ne s'établirait pas cette fois encore en
France.

Mais de ce qu'on a le droit de redouter
les tendances du parti républicain en
France, s'en suit-il qu'on doive violer à
son égard toute loi et toute justice?

La peur devait-elle aller jusqu'à faire
commettre à MacMahon le coup-d'état du
16 mai î à lui faire faire tant d'efforts pour
empêcher la majorité d'exercer les droits
que la constitution lui donne ?

Où et quand a-t-on vu le chef d'un gou-
vernement constitutionnel ou d'une répu-
plique, traiter comme MacMahon l'a fait,
la majorité des représentants du peuple?1

La peur donne droit à un homme d'être
sur ses gardes ; mais depuis quand lui
permet-t-elle le droit d'attaquer celui qu'il
redoute?

En vertu de quel principe religieux ou
politique peut-on faire un mal certain dans
la crainte d'un mal incertain?

Depuis quelque temps, les conserva-
teurs ont tout fait pour exciter la sympa-
thie publique envers leurs adversaires,
pour convaincre le peuple qu'on calomnie
et persécute les républicains.

Il y a des millions d'honnêtes gens qui
croient sincèrement que la république est
la forme de gouvernement qui convient le
mieux à l'état actuel de la France, et dont
un grand nombre observent les partis pour
les juger par leurs œuvres. Ces honnêtes
gens se sépareront du parti républicain
quand ils y verront les communistes
prendre le dessus et faire la loi. Mais les
conservateurs peuvent-ils espérer les ga-
gner par des actes de violence si contraires
à Pesprit sinon à la lettre de la constitu-
tion, aux principes de tout gouvernement
libre ?

Dans le siècle où nous vivons, il n'y a
rien comme l'injustice et la persécution
pour rendre un parti populaire et le faire
accepter même par des gens qui le redou-
tent. Nous croyons au rétablisoem.nt de
la monarchie ou de.I'impMrÃa i8n0 m pas
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à cause de leur mérite intrisèque-la pros-
titution s'est assise avec eux sur le trône-
mais à cause des excès de la portion radi-
cale du parti républicain, qui finira par
l'emporter et effraiera les honnêtes gens.

La persécution fortifie le parti républi-
cain, le pouvoir le tuera.

La monarchie ne sera possible et ne fera
oublier ses fautes que lorsque de Dufaure
on sera rendu à Gambetta, et de Gambetta
à Naquet.

A tous les points de vue, la conduite
des conservateurs de France, depuis quel-
que temps, est donc condamnable ; elle
est injuste, illégale, arbitraire, tout à fait
opposée à l'esprit de la constitution, inop-
portune et inhabile.

MacMahoi s'est trompé, ou plutôt il a
été trompé, et aujourd'hui il s'en aperçoit.
Il ne voulait ni se soumettre ni se dé-
mettre. Il a bien été obligé de se sou-
mettre. Il s'est affaibli, humilié, et a don-
né aux républicains l'occasion de montrer
plus de sagesse et de patience qu'ils n'en
ont et montreront quand ils auront le pou-
voir.

En se soumettant plutôt que de faire un
coup-d'état et la guerre civile, il a réparé
les fautes qu'il a commises, et les partis
monarchiques vont profiter maintenant de
celles des républicains, ou plutôt des sot-
tises et des excès de la fraction radicale,
qui ne tardera pas à lever la tête.

L. O. DAvID.

N. B. ;ous avions écrit ce qui précède
lorsque nous avons trouvé dans le Fiyaro
un article de M. Saint-Genest, qui corro-
bore notre manière de voir. NI. Saint-
Genest est, comme on sait, l'un des jour-
nalistes les plus ardents du parti conserva-
teur. Voici ce qu'il dit :

" Quant à ce reproche adressé au Maré-
chal MacMahon, qu'il devait se retirer
plutôt que de subir de pareilles humilia-
tions, nous répondrons qu'il y a là quelque
chose de supérieur à ce que l'on appelle le
point d'honneur, la dignité, l'orgueil du
chef d'Etat, c'est le salut de la patrie.

"En traitant avec ses adversaires, ou du
moins en allant jusqu'à l'extrême limite
des concessions possibles, en montrant au
pays que la prétendue modération des ré-
publicains n'était que mensonge, en met-
tant ces hommes au pied du mur, le Maré-
chal aura peut-être sauvé la France.

Lorsque, demain, les travailleurs (les
villes et des champs sauront à n'en pas
douter que le Maréchal avait accepté un
ministère composé de MM. Dufaure et
Léon Say, Waddington et Marcère, c'est-à-
dire un ministère composé d'hommes qui
avaient déjà servi M. Thiers, et que la ma-
jorité républicaine avait redemandés il y
a un an, et qu'une fois ce ministère fran-
chement accepté, ce sont les républicains
qui ont soulevé des obstacles imprévus...
alors les braves travailleurs reconnaîtront
que si la crise continue, si le peuple souffre,
si la misère augmente, ce n'est pas la faute
du gouvernement, que c'est la faute de
l'Assemblée.

"Et, quoi qu'on en dise, ce sera là un ré-
sultat considérable ! Une telle conviction
donnera une force énorme au Maréchal.

"Cela lui donnera la force d'imposer un
ministère de droite, ministère de résistance
que le pays n'aurait peut-être pas accepté
auparavant."

LA CHARITÉ, S'IL VOUS PLAIT

S'il est une époque ou cet appel doit être
écouté, c'est bien le conumnencement de l'an-
née, au milieu des épanchements du coeur,
des démonstrations de bienveillance et
d'amitié qui éclatent de toutes parts.

Plus les temps sont durs, plus le travail
et l'argent sont rares, plus on doit penser
à ceux qui soutfrent. Il y a des gens qui
donnent lorsqu'ils ne savent trop que faire
de leur argent ; mais, sont-ils un peu plus
gênés que d'haitude, il ferment leurs
mains, il oublient que, lorsqu'ils n'ont pas
le superflu, des centaines de familles
manquent du nécessaire-.

" Je n'ai pas les moyens de donner,"
entend-on dire souvent, et cependant, ceux
qui parlent ainsi ont des tables charîgées
de mets, et dlépensent, en choses inutiles,

souvent nuisibles, ce qui suffirait à faire
vivre des familles entières.

Quelques verres de boisson, quelques
cigares de moins, ils en seraient mieux, et
de -pauvres femmes, de pauvres enfants au-
raient du pain.

De tous les préceptes, le plus sacré, le
plus indiscutable est celui de faire la cha-
rité.; on le trouve partout, et les hommes
qui disputent sur tout, qui diffèrent sur les
choses les plus essentielles, les plus
simples, sont forcés de s'entendre au sujet
de ce précepte.

Mais il ne sufit pas de l'accepter, il faut
le mettre en pratique dans toute son éten-
due, et il est évident, d'après l'Evangile eti
les paroles si souvent répétées de Jésus-
Christ, que c'est le précepte au sujet du-
quel les jugements de Dieu seront le plusi
sévères.1

Si chacun faisait ce qu'il doit faire, et
se privait même pour donner dans les
temps de misère, on ne verrait personne
souffrir du froid et de la faim. La voix de
ceux qui demandent du pain va jusqu'au
ciel, et crie vengeance contre ceux qui ne
l'écoutent pas.

" Il y a tant de mauvais pauvres," dit-
on. Est-ce une raison pour laisser souffrir
les bons 1 Prétexte futile, subterfuge
odieux!

d'agit-il d'une élection, on voit des gens
souscrire des centaines de piastres ; leur
demande-t-on quelque chose pour donner
du pain à des centaines de familles, ils se
plaignent, s'impatientent, ils n'ont pas les
moyens de le faire.

Parmi nous, catholiques, les bonnes
ouvres à encourager ne manquent pas
mais, dans les temps de misère, on doit,
avant tout, donner aux pauvres: c'est le
meilleur moyen d'être agréable à Dieu.

L. O. D.

On sait que certaines prophéties in-
diquent le cardinal Panebianco comme
devant succéder à Pie IX. Or, il est ques-
tion de lui en ce moment.

LE DUC ET LA DUCHESSE DE
NORFOLK

Le due de Norfolk, le premier des lords
catholiques de l'Angleterre, vient d'épouser
lady Flora Hastings. Le mariage a été
célébré dans l'église de l'Oratoire, à
Brompton, avec la plus grande magnifi-
cence. Plusieurs membres de la famille
royale, la plupart des ministres, un grand
nombre de personnages appartenant à l'a-
ristocratie, beaucoup de députés, plusieurs
prélats catholiques, Mgr. Capel en tête,
assistaient à cette cérémoniie.

La bénédiction nuptiale a été donnée par
l'évêque de Southwark.

Les cadeaux deanoces étaient splen-
dides.

Nous donnons le portrait des nouveaux
époux, ainsi qu'une vue du château d'A-
rundel, leur residence princière.

GAZETTE DES TRIBUNAUX

Cour d'assises de la Charente-inférieure : Un ou-
vrier assassiné par ses maîtres.-Le ténoi-
gnage du vieux mendiant.

Le jury de la Charente-Inférieure vient
<le consacrer quatre audiences à l'examen
d'un procès criminel qui sort tout à fait de
l'ordinaire, et dans lequel les différents
rMles, si l'on peut employer une semblable
expression, se trouvent étrangement inter-
vertis.

Nous voyons trop souvent comparaître
devant les Cours d'assises des journaliers,
des domestiques, des hommes de peine
accusés de meurtre ou de tentative de
meurtre sur leurs maîtres; voici, aujour-
d'hui, udeux vieillards, le mari et la femme,
qui viennent répondre de l'assassinat d'un

pauvre diable d'employé à leur service.
Les faits se sont passés aux Ardilières.

commune assez importante de l'arrondisse-
ment de Riochefort. Les accusés, Louis
Perdrieau et sa femme, étaient à la tête
d'une exploitation de carrières, et emnploy-
aient un certain nombre d'ouvriers.

La réputation <les époux P erdricau était

particulièrement détestable : le mari avait
même été au seuil de la Cour d'assises sous
l'accusation de meurtre ; la femme passait
pour être capable le tout.

Il y avait, au nombre des ouvriers em-
ployés par Perdrieau, un jeune homme
nommé Prosper Lefloch, assez bon travail-
leur qui consentait à rester dans l'exploi-
tation, bien qu'il fût payé de la façon la
plus irrégulière, et que son patron lui dût
constamment de l'argent.

Le 5 mars dernier, dans la matinée, le
maire des Ardillières fut averti qu'on ve-
nait de trouver le cadavre de Lefloch au
fond d'une mare. Le corps reposait à un
mètre du bord, sur le ventre, les mains
jointes et roidies contre le sol. La tête
était levée et rejetée en arrière, comme si le
malheureux Lefloch avait essayé de lutte-
contre des assassins ou de se maintenir aur
dessus du niveau de l'eau. Aucune bles-
sure, d'ailleurs, sauf des contusions à la
tête, qui pouvaient avoir été produites par
la chute lu corps.

On crut un instant t un suicide, et les
époux Perdrieau se hâtèrent de donner
crédit à cette supposition.

Ils racontèrent que leur jeune ouvrier
était malade depuis plusieurs jours, qu'il
souffrait de fièvres intermittentes, et qu'il
avait fréquemment le délire. La nuit qui
précéda sa mort, Lefloch avait été vu er-
rant en chemise à travers les carrières,
parlant de gendarmes (lui étaient à sa pour-
suite, disait-il, et se dirigeant du côté de
la mare et son corps (levait être retrouvé
le lendemain.

Tel était, du moins, le récit qui fut fait
à la police par Perdrieau, mais ce récit ne
fut confirmé par personne, et, après ré-
flexion, on en vint, au contraire, à penser
que les deux vieillards, qui devaient à Le-
floch une assez forte somme, avaient dû
assassiner chez eux leur infortuné domes-
tique, puis porter le corps à la mare pour
faire croire à un suicide.

Une instruction fut ouverte ; des té-
moins qui n'avaient pas osé parler au pre-
mier moment, racontèrent qu'ils avaient
entendu, la nuit du 4 au 5 mars, des cris
horribles du côté des carrières et de la
maison des accusés. 1'ne petite fille avait
vu, le lendemain, la femme Perdrieau oc-
cupée à nettoyer des traces sanglantes dont
le plancher de sa chambre était couvert.
Enfin, un autre enfant avait remarqué, le
même jour, que cette femme avait la main
gauche couverte de sang jusqu'à l'avant-
bras.

A ces charges accablantes vint se joindre
la déposition d'un témoin oculaire, un
vieux mendiant nommé Nivain, qui, au
dernier moment, se décida à donner des
détails sur les circonstances affreuses dans
lesquelles l'assassinat avait été commis.

Nivain a été appelé à l'audience de la
('oui d'assise,où son témoignage a excité
une véritable émotion. Voici en quels
termes le vieux mendiant a déposé -

J'avais demandé la charité dans la commune
d'Ardillières, pendant toute la journée du 4
mars. J'avais même un peu trop bu. Il pou-
vait être neuf heures du soir quand j'arrivai au-
près de la maison de Perdrieau.

Je songeais à y prendre gite pour la nuit, et
j'allais frapper a la porte, quand j'entendis des
cris; sachant la femme Perdrieau très-mé-
chante, j'eus peur et j'allai me blottir dans une
meule de paille, où je me ereusai une espèce de
niche.

Bientôt les cris, des cris terribles, redou-
blèrent, puis ilsdevinrentrilus sourds, et je
n'entendis plus rien.

Un instant après, Perdrieau et sa temme ou-
vrirent la porte le leur maison. Ils regardèrent
avec attenîtion autour d'eux, et, mne voyant rien,
il esortirent un cdavr qu letvieuxn plaçrt
il.-ll est assommé, reprit la voix de la femme,
seulement, il y a du sang !" Et, allant chercher
un sceau d'eau, elle déshabilla le mort et le lava

Ae pced moetele chîin des époux Perdrieau
vinît me flairer, se mit à grogner sourdement. Je
lui jetai un peu de pain, puis, craignant pour
ma vie, je nie levai doucermnt et je n'eus que
le temps de v'oir le v'ieux Per'drieau et sa femme
se diriger vers lau mare, portant sur la civière le
mort, auque'l ils avaient passé une chienmise.

,J'avais mnarché toute la nuit, tanît j'étais bou-
leversé, errant à travers champs. J'étais bien
decie, par peuir, at ne riehn dire, rais j'ai craint

pour celaque je ae s. .i léterminé àvenir vous
raconter ce que j'ai vui.

En pr/-sence de cette déposi tioni clmou-
vanîte, dont le cachet de sincérité ne pou-

vait être méconnu, le jury a déclaré le
vieux carrier et sa femme coupables de
l'assassinat de leur jeune ouvrier, mais il
a admis des circonstances atténuantes.

Les époux Perdrioau, (lui se sont ren-
fermés jusqu'à la fin dans un système de
dénégations absolues, ont été condamnés
tous deux aux travaux forcés à perpétuité.

FERNAND DE RODAYS.

LA SANTÉ DU PAPE

On nous communique la lettre suivante
écrite de Rome, le 9 décembre, par une
personne particulièrement en situation
d'être bien informée :

Il y a eu, dans le bruit qui s'est fait autour
de l'état de Pie IX, une exagération calculée -
Si M. Nicotera ne payait pas si largement cer-
taîis hôtes du Vatican, convertis en reporters
le Pape se porterait moins mal. Mais plus on
le disait mourant, plus le ministre de l'intérieur
se montrait généreux. Et nous avons traversé
des jours où tout le monde, au Vatican, perdait
la tête, tant on se sentait'assourdi par les cla-
meurs de la presse.

En réalité, Pie IX subissait une crise de dou-
leurs rhumatismales due à l'approche de l'hiver
et au mauvais temps. Il a été, il est, et il res-
tera pris par les jambes-; mais l-état général est
satisfaisant. Si l'inappétence et les nausées ne
reviennent pas, si la fièvre, qui n'a pas encore
paru, ne se déclare pas ; si la poitrine n'est
point congestionnée par un rhume, il peut vivre
des semaines, des mois, des années.

Aujourd'hui même, j'ai causé lonuguement avec
tle médecin de Sa Sainteté ; il m'a dit qu'il ne
-craignait rien et qu'il craignait tout en' même
temps, parce que les quatre-vingt-sept ans du
malade sont là. D'une heure à l'autre, les hu-
meurs auxquelles la debilité sénile laisse un
cours, hélas ! trop libre, peuvent remonter et
l'étouffer. Tout l'art du médecin s'applique à
entretenir l'écoulement de la plaie de la jambe
gauche, pour éviter ce reflux fatal.

D'ailleurs, Pie IX, à qui le Dr. Ceccarellie vou-
drait voir un esprit plus docile à ses prescrip-
tions, n'a pas perdu un seul jour sa bonne hu-
meur. La tête est entièrement libre. L'intel-
ligence est toujours vive. Hier, il disait en
riant : "Il n'y a qu'un seul médecin qui veille •

c'est le bon Dieu ! il ne m'accable pas de ses or-
donnances, et je suis bien entre ses mains."

Le temps se mettant au beau, on espère que
le Saint-Père ne tardera pas à se lever. On
lui a envoyé de Paris une chaise roulante et un
lit confortable. Sur ette chaise, il pourra
prendre toutes les attitude, et op rer tous les
mouvements, saris subir les douleurs lancinantes
auxquelles il était en proie quand il donnait des
audiences. Sur ce lit, il pourra s'étendre et de-
meurer couché sans meurtrir ses chairs ; on sait
que le Saint-Père est affligé (d'une obésité peu
commune. La chaise royale, sur laquelle on le
portait dans les galeries, était un meuble de
luxe, mais fort incommode : il s'y trouvait af-
freusement torturé, sans qu'un seul muscle de
sa figure trahit la souffrance. Son lit était étroit,
dur et peu élevé, semblable à celui des moines,
que copient volontiers beaucoup de souverains
pour rester soldats.

On attribue au cardinal de Failloux le don de
la chaise et du lit venus de Paris.

Il n'est pas exact que Pie IX ait réuni autour
de lui quelques cardinaux priviliégiés, pour leur
communiquer des dispositions relati, es au con-
clave. Il n'est pas exact ion plus qu'il se soit
entendu avec le cardinal-camnerlingue, pour la pu-
blication, après sa mort, ou pour la remise au
futur pape des lettres secrètes des souverains,
lettres dans lesquelles le monde politique trou-
verait les motifs de la conduite du Saint-Siége
durant ce long pontificat. Tout ce qui a trait
au conclave est réglé depuis bien des années.
Quant à la coriespondance secrète, elle passera
simplement aux archives pour l'histoire. Cette
correspondance se compose de lettres qui com-
promettraient gravement des monarques vivants,
tels que les empereurs Alexandre et Guillaume,
et le roi Victor-Emmanuel, honoreraient les
monarques déchus ou prétendants, et feraient
tomber l'opprobre sur des menarques défunts.
On ie reprochera jamais à la curie romaine
d'être imprudente : elle garde des secrets sécu-
laires, et aucune force humaine n'a pu les lui
arracher.

Tous les matins, le cardinal secrétaire d'Etat
remet au pape une sorte de résumé écrit des niou-
velles des journaux de Rome et de l'étranger. Le
pape a dit :

-Apportez-moi les journaux. Jle veux lire ce
qu'ils racontent touchant ma maladie.

A cette lecture, il a été pris d'un dégoût et
d'un mépris insurmontable. Sa bonté et sa cha-
rité luttaient et arrêtaient sur ses lèvres les ex-
pressions indignées. Il se contentait de dire
" Ah! les malheureux ! Infelici ! "

Cependant, en rencontrant des détails intimes
qu'il devait supposer ignorés du public, il s'af-
fligeait, devenait pensif, puis s'écriait : " Ah
les ingrats ! Ingrati !1"

Le cardinal Pecci prend une prépondérance
considérable. Toutefois, l'opinion que je vous
ai manifestée à l'endroit de l'élection d'un papestranmger, fait aussi des progrès.

Mgr. Moratti et Mgr. Pellegrinti seront créé.
cardiniaux dîmns le Consistoire diu 21 de ce mnois.
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M. SALVINI

Un acteur italien, M. Salvini, fait beau-

coup de bruit en ce moment à Paris. On
lit dans un journal français :

C'est un monde que cette immense tragédie
d'Hamlet, où Shakespeare a rassemblé tous les
éléments d'intérêt, de surprise, de curiosité, de
terreur, que renferment les sombres régions du
Nord : l'amour, la haine, la superstition, la tra-
hison, la folie, condensés et comme exaltés par
les rigueurs de la nature polaire. La scène se
passe en Danemark, parce qu'ainsi le veut la
légende ; elle serait mieux placée encore en lIs-
lande, sur cette terre d'où jaillit la flainmne des
volcans.

Hamlet me semble, avec et même avant le-
beth, la plus étonnante et la plus complète des
oeuvres philosophiques de Shakespeare. Ou peut
l'entendre dix fois et cent fois ; on y découvre
encore des perspectives et des profondeurs in-
sondées. Nul théâtre n'est donc plus f ivorable
au talent des comédiens assez forts et assez surs
d'eux-mêmes pour aborder une pareille étude.
Nul souvenir, nul comparaison ne les gênent
dans la liberté de leur interprétation. Je dis
plus, je ne crois pas qu'un tragédien digue de ce
nom puisse jouer deux fois de suite C aimlet
d'une manière absolument identique. Des
nuances aussi nombreuses, aussi complexes,
aussi contrastées, prennent chaque jour une
teinte nouvelle, selon la lumière ambiante, selon
les dispositions personnelles, l'humeur mélanco-
lique ou joyeuse de l'artiste.

M. Salvini possède les qualités maîtresses sans
lesquelles le comédien qui ose jouer Hamletsuc-
combe misérablement, écrasé sous le poids de sa
témérité. La diction large et fine de M. Salvini,
sa profonde intelligence, qui lui perinet de dis-
cerner et d'approfondir chaque partie de ce rôle
colossal, l'ont porté dans les plus hautes régions
de son art.

Je ne pourrais indiquer les passages où M.
Salvini a le mieux mérité l'admiration raison-
née des connaisseurs, et l'enthousiasme incons-
cient de la foule, sans m'exposer à recommencer
ici l'analyse de l'œuvre toute entière. Je nie
borne donc à signaler, comme un chef-d'oeuvre
d'exécution, la scène terrible d'Hamlet avec sa
mère, interrompue par le passage du spectre qui
sort de l'enfer pour recommander à H amlet la
douceur, le pardon envers la femme adultère et
empoisonneuse. " Que veut cette larve ? Vient-
" elle pour reprocher au fils sa lenteur à exécu-
"ter les ordres de son père ?-La terreur a" abattu ta mère ; mets-toi entre elle et la coin-"motion de son âme. Parle-lui, Hamiet .... "

M. SALVINI, Acteur italien

A ce moment, la colère d'Hamlet, qui peut-être
allait devenir un Oreste vengeant un autre Aga-
mennon, s'apaise par degres comme un orage
dont les grondements descendent sous l'horizon.
Il ne inwace plus, mais il se plaint doucement,
il conseille en suppliant. " Oh !inamère, c'est

bien lui, votre premier époux, mon père ; il
" intercédait pour vous, pour vous qui l'avez si
" vite oublié, et qui, le son linceul funèbre, avez

fait votre lit pour des noces honteuses. Oh !

repentez-vous du passé !-Hamlet, tu me dé-
chires le ceur ; que dois-je faire ?-Et vous nie

" le demandez ?-Oh ! tu es fou ! "
Sur ce mot, Hamlet, voyant sa mère se diriger

lentement vers la chambre où l'attenit Clodiis,
le roi incestueux et assassin, reprend toute sa
fureur, qui s'exhale nonplus en violences, mais
en railleries sanglautes et délirantes. Il devient
câlin, félin, il sale avec un respect iroiuîe,,
saisit un flambeau et conduit andaine sa mère
jusqu'au suil de son appartement. luis, rede-
veii calme et maître de soi, il va examiner cu-
rieusemnent le corps (le Polonins étendu derrière
la tapisserie. Comprendre et traduire ainsi la

pensée de Shakespeare, c'est s'associer à son gé-
nie. J'ai raremete vu quelque chose d'aussi
magistral, d'aussi sobre, d'aussi saisissant.

Le dernier acte, qui arrive bien tard, car la
ièce est longue, vaut cependant la peine qu'on

l'attende même après minuit. L'assaut mortel
entre Hamlet et Laërte offre l'image véritable
d'un duel à l'épée, dans lequel M. Salvini et
M. Diligenti (Laërte) se montrent aussi habiles
tireurs que combattants acharnés.

Madame Cecchi Bozzo a traduit avec grâce la
folie d'Ophélie. Les autres acteurs sont suffi-
sants, mais bien juste.

M. Salvini n'a pas voulu quitter Paris sans
donner une représentation le Macbeth. C'était
aller au devant des vSux dui public, car la seule
annonce du chef-d'œuvre de Shakespeare avait
suffi pour attirer une affluence -inusitée. Sha-
kespeare a décidément conquis sa place en
France comme un classique national. Othello,
Roméo, Hamlet, Mackth, exercent sur la foule
une influence aussi directe et aussi persévérante
cue le Cid, Andrornaque, Phèdre ou Britanni-
cus. Cette popularité acquise aux oeuvres maî-
tresses du grand tragique anglais permet aux
amateurs qui ont suivi les représentations de M.
Rossi et de M. Salvini de comprendre quelque
chose à la pièce sans savoir l'italien.

D'ailleurs, Macbeth est peut-être, des quatre
drames que je viens tie citer, celui qui parle le
plus aux yeux, et dont l'action s'explique le
mieut.sans le secours de la parole. Les scènes
de sorcellerie, le meurtre de Duncan, le festin
où l'apparition de Banco trouble l'esprit du
meurtrier, le somnambulisme de lady Macbeth,
l'apparition des soldats de Malcolm portant les

- La duchesse de Norfolk. Le duc de Norfolk.

Le chàteau d'Arundel.
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rameaux serts le la forêt de Birman, enfin le1

combat terrible dans lequel l'é ée vengeresse de
Macduff délivre enfin la terre d'un monstre cou-
ronné,asont autant d- tableaux saisissants qui se
passeraient de légende.

Mais quelle noble jouissance pour ceux qui
ont le bonheur de suivre vers par vers, mot par
mot, la prodigieuse conception de Shakespeare1
et les développements de cette pensée profonde,
penchée sur la nature humaine comme sur un
gouffre insondable, et qui donne le vertige avec
la sensation de l'infini !

Le chemin est long et terrible depuis la
bruyère déserte où les soreières crient à Macbeth

dtu seras roi," jusqu'à l'heure sinistre où le
misérable tyran aperçoit le fond de tout, même
de ses indicibles terreurs et de ses ambitions
sanglantes: " J'ai presque oublié les impres-
id sions de la crainte ; il fut un temps où mes
" sens aurait été glacés sij'eusse entendu des cris
" dans la nuit ; où mes cheveux, à une nou-
" velle effrayante, se dressaient et s'agitaient
" sur ma tête comme s'ils avaient une âme:
"dmais je suis rassasié d'horreurs."

Le rôle de Macbeth, cettepersonnification du
crime, si terrible, si logique et si complète, est
un des plus difficiles qui puisse s'offrir à l'ambi-
tion d'un acteur tragique. Il a pour écueil la
monotonie ai l'interprète ne possède pas assez de
ressources pourinuancerd'acte enacte la fureur
sanguinaire et les épouvantements du thane de
Glamis. C'est un grand éloge pour M. Salvini
de constater qu'il y a pleinement réussi. La
scène du banquet, où Macbeth perd et recouvre
la raison selon que le spectre de Banco luiappa-
raît ou redevient invisible, fait passer un frisson
dans les veines. Je l'ai trouvé surtout admi-
rable dans l'avant-dernière scène, alors qu'il ap-
p end à la fois la marche offensive de l'armée de
~1alcolm et la mort de lady Macbeth: di Elle

" aurait dû mourir plus tard," s'écrie Macbeth,
" et attendre que nous eussions plus de loisir

p our recevoir cette nouvelle. Eteins-toi,
aàmbeau éphémère I La vie n'est qu'une om-

dbre fugitive ; c'est un comédien qui s'agite
" un instant sur les planches et qu'on ne rever-
" ra plus; c'est un conte d'idiot, plein de fra-
"cas et de chaleur factice, qui au fond ne veut
"rien dire du tout. Je commence à être las du

soleil et je voudrais que l'univers s'écroulât
sur nos têtes. Qu'on sonne l'alarme ! Vents,

" soufflez ! Accours, Destruction ; que, du
"moins, nous mourions dans nos armures !"
Le passage de l'ironie amère et délirante à l'ex-
altation du soldat qui va chercher la mort
comme une délivrance, a été rendu par M. Sal-
vini avec une science des contrastes et une puis-
sance de moyens qui lui ont valu une longue
ovation.

AUGUsTR VITU.

AuouuoÉ gou

(Suite etfin des "Prisos de Paris sous Caommune.")

De temps en temps, il jetait à la déro
bée, vers l'autel du Dieu qu'il avait reni
naguère, un regard contrit et humilié qui
semblait implorer sa miséricorde et lu
dire: Cor contritum et humiliatum, Deu
non despicies. Mais c'était grand'pitié, j
vous jure, de voir à pareille fête le succes
seur des Noailles, des Beaumont, des Jui
gné, et de tant d'autres vertueux prélat
qui ont honoré successivement le siège d
l'apôtre des Gaules.

Son supplice toutefois ne fut pas d
longue durée ; voici que de joyeuses ex
clamations se font entendre sur le parvis
et tous les regards se dirigent vers le grn
portail qui s'ouvre à deux battants pou
donner entrée à la procession.

Précédée d'une troupe de femmes vêtue
de blanc, ceintes de rubans tricolores e
couronnées de fleurs artificielles un pe
fanées, la saison n'en permettait guè
d'autres ; suivie de tous les membres de1
Commune, de la société des Jacobins, d
sociétés affiliées et des comités révolution
naires ; entourée de danseurs et de dan
seuses qui exécutaient de graves sar
bandes ; portée sur un palanquin orné
guirlandes de chêne, également factice
toujours à ca'use de la saison ; le bonn
phrygien sur la tête, le cothurne grec ai
pieds, revêtue d'une tunique blanche,
d'une chlamyde bleue flottante, la no
velle déesse traversa la nef au son des in
truments et vint triomphante au sanctuai
de Marie. Ainsi l'avait prédit le pè
Beauregard, prêchant dans la même égli
dix ans auparavant. J'ajoute que tou
cette multitude, hommes et femmes, ét~
coiffée de bonnets rouges, ce qui offru
aux spectateurs placés dans les tribun
un coup-d'oeil éb)louissant.

Chaumette offr-it la main, d'une faç
toute galants, à la déese, pour l'aider
descendre de son palanquin. Il avait d
gants blancs, Chaumette ! circonstance q

-- i
je note, parce qu'on en portait peu alors,
qu'il n'y avait que lui des assistants qui
en eût, et qu'enfin cette couleur blanc de
neige contrastait fortement avec le brun
foncé de sa carmagnole et l'écarlate de son
bonnet. Mademoiselle Maillard monta les
degrés et se mit à la place du ci-devant
Saint-Sacrement, le tout avec la majesté
d'une habitante de l'Olympe. Vera incessu
patuit dea. Vous eussiez dit Vénus ou
Psyché venant s'asseoir dans l'assemblée
des Dieux.

Les prêtresses, je veux dire celles de
mademoiselle Maillard, qui étaient la plu-
part des figurantes de l'Opéra. se ran-
gèrent en cercle autour de l'autel ; ici
tout le monde se met à genoux, et deux
acolytes viennent présenter à Chaumette
un vieil encensoir de cuivre oublié dans
la sacristie ; l'encens fuma alors devant la
déesse.

Il était un peu grossier, si j'en juge par
l'odeur qui monta jusqu'à nous ; mais
c'était de l'encens, et qui en reçoit par la
figure ne se montre pas difficile sur la
qualité. Par hasard ou à dessein, j'évite
de me prononcer là-dessus, une statue de
la Vierge gisait, renversée et mutilée, à
l'un des coins de l'autel. Cela servit de
texte à une improvisation de Chaumette,
dans laquelle, après l'avoir finement rail-
lée sur son impuissance à défendre son
domicile, il la défia de se remettre sur ses
jambes, et le Christ son fils de la ressusci-
ter. Comme elle ne ressuscitait pas,
Chaumette en conclut qu'elle n'était plus
bonne à rien, qu'il fallait la planter là, et
n'adorer désormais que la Raison.

Un hourra universel de " Vive la Rai-
son! à bas la Sainte-Vierge !1" accueillit
ce discours philosophique à la suite du-
quel l'office divin commença. Des hymnes
furent chantées d'abord. Après les hymnes
les danses, et alternativement. Nous y
reviendrons tout à l'heure; mais en atten
dant, je pris qu'on me suive à Saint-Roch
où nous allons voir Monvel se constitue
le plagiaire de Chaumette, avec cette diffé
rence qu'à Notre-Dame, le magistrat du
peuple n'avait insulté que le Christ, au
lieu qu'à Saint-Roch, le comédien blas
phéma Dieu lui-même.

C'était le jour où l'on inaugurait dan
cette dernière église la Raison de la sec
tion des Piques, belle femme, sur ma foi
presque aussi belle que mademoisell

é Maillard. Un voisin me dit que c'étai
mademoiselle Aubry, autre actrice de l'O
péra. Je le crus. L'Opéra fut de tou

i temps une pépinière de divinités. Quo

e qu'il en soit, Monvel monta en chaire ; eee
après avoir épuisé le vocabulaire d'impiét
de l'hôtel d'Holbach, il termina ains
son sermon:

s ,0
e " Maintenant que j'ai prouvé que t

n'es pas (c'est à Dieu qu'il parle), prouve
e moi que tu es. Je viens de nier ton exil

tence, je brave tes foudres impuissantes
s, Ecrase-moi, si tu en as le pouvoir, écrase.
d A ces mots le prédicateur s'arrête, il si
ir croise les bras, toise le ciel avec un air d

souverain mépris, et attend venir. Il,
es eut là, dans l'auditoire, un moment d'
Bt pouvante silencieuse. Moi-même je m'a
u tendais à voir paraître, en caractères d
re feu, sur les murs du temple profané,1
la formidable Mané, Ihécel, Pharès du fe
es tin de Balthazar.
n- Mais l'Eternel méprisa le défi de l'hi
n. trion ; aucun éclair ne sillonna la nue, a
a- cun coup de tonnerre ne la fit éclate
le C'est que si le temps est à nous, l'éterni

sest à Lui, et qu'il sait où retrouver ceux-
et qui linsultent on passant. Dens patie
ux quia oeternus.
et Au moment où l'orateur descendait
u- la chaire, un de ses auditeurs l'aborde :
is- -Citoyen Monvel, tu as prêché comu
re un ange. A quoi celui-ci :-Quand
re parle avec conviction, l'éloquence arri
se d'elle-même. Cet auditeur impressio
ite nable était Mamin ; Mamin, qui, ai
ait journées de septembre, avait promené da
ait les rues de Paris la tête de madame
LeS Lamballe, au bout d'une pique ; acte

patriotisme dont on a voulu, depuis, fai
on honneur à d'autres personnages de l
à poque, mais que je suis bien aise, puisq

les l'occasion se présente, de restituer iidi à s
ue véritable auteu-

Retournons à Notre-Dame. Les danses
continuent, mais plus gracieuses et plus
savamment ordonnées que celles de la
Convention. C'est tout simple, nous avons
aujourd'hui des corps de ballet de l'Opéra
tout entier. Elles restèrent une heure
encore, après quoi Chaumette proposa un
dernier Oremus à la déesse. Mais celle-ci,
fatiguée d'adorations, enivrée de mauvais
encens, et ennuyée d'une pose de quatre
heures, avait profité du moment où les
danseurs tourbillonnaient au plus fort,
pour s'esquiver par une porte dérobée de
la sacristie.

Quelques rigoristes s'indignèrent tout
bas, de ce que Chaumette eût introduit des
contre-danses dans sa nouvelle liturgie. Ils
ignoraient que chez tous les peuples de
l'antiquité, la danse faisait une partie es-
sentielle du culte public, et que cela s'ap-
pelait une danse sacrée. Témoin la danse
des Saliens, instituée par Numa; la danse
des Lapithes, la danse des Funérailles.
J'en pourrais citer d'autres ; mais en voilà
assez pour justifier, sur ce point, le procu-
reur-général syndic près la commune de
Paris.

Au sortir de la cérémonie de Notre-
Dame, je rencontrai sur le Pont-au-Change,
madame Rolland qui allait à la mort.

L'appétit vient en mangeant. Chau-
mette ordonna donc que la Raison péné-
trât de gré ou de force, dans tous les quar-
tiers de Paris, et que chaque ci-devant
église eût la sienne.

Mais comme il était, avant tout, homme
de génie et d'avenir, il réfléchit que l
nouveau culte pourrait bien mourir dans
les langes, s'il continuait à offrir à l'adora-
tion publique des divinités pareilles à

- celles qu'il avait encensées jusqu'alors. En
conséquence, il résolut de ne choisir les

s divinités futures, et leurs prêtresses, que
parmi les jeunes personnes d'une condi

- tion régulière, et appartenant à une hon
nête bourgeoisie.

r Cette résolution consterna les familles:
- et ce fut à qui n'aurait pas de divinit
i dans la sienne. Mais il était dangereux
a de résister à Chaumette : et il ne resta pluE
- aux victimes désignées qu'à obéir.

Combien n'en ai-je pas vu de ces jeune
s filles, dont la plupart avaient leurs pa

rents dans les prisons, obligées de parcou
, rir les rues de la capitale, et de chanter, l
e désespoir dans l'âme, des hymnes patrio
.t tiquement impies ! Elles espéraient, le
- pauvres enfants, que leur résignation, leu

.t dévouement filial sauveraient la vie d'u
i père, d'une mère ; et le lendemain, elle
t entendaient hurler leur sentence de mor
é par les crieurs jurés du tribunal révolu
Bi tionnaire. J'en ai vu défaillir en chemin

j'en ai vu tomber sans connaissance sur lI
u seuil des temples. La fille unique d'u

e- relieur de la rue du Petit-Pont, d'un
figure remarquable, et à peine âgée d

s seize ans, se mit au.lit, en venant de fair
la Raison à Saint-Séverin, et mourut d
saisissement la nuit suivante.

le Il y eut mêmesquelques républicain
e vigoureusement trempés qui forcèrent leur
y
é- épouses à figurer dans ces saturnales v

t- goureuses. Momora fut un de ceux-là. S
e femme aussi modeste que pieuse, respecté

le et honorée de tout le quartier, occupé
s uniquement du devoir de son ménag

était loin> de prévoir le funeste honneu
s qui la menaçait. Ses prières, ses larme

tout fut inutile ; elle dut se résigner.
r. Pour la punir de sa résistance, Momoi

téfttraverser au cortège qu'il conduisait lu
là même les rues les plus populeuses de

section Marat. Je le rencontrai rue de
nsComédie, se rendant à Saint-Sulpice. M

le dame Momora souffrait visiblement ; el
était chancelaute sur son siège, fort pâl
et de grosses larm'es roulaient dans s

me8 yeux. Il fallait être le collègue de Cha
on mette pour ne pas en avoir compassion.

n- GEORGES DUVAL.
uix -_____ _

ns MLAGS
de MLN S
de QUELQUES NOTEs sR LE MONTÉNÉGRO
re ILS MoNTÉNÉGRLINSe-Le Monténégro, qui a fi

'é- beaucoup parler de lui depuis quelque temps,
ue va probablement encore occuper l'Europe des

onprouesses ou de ses malheurs, est un pays mo
ontagneux que limitent l'Albanie au nord, à l'e

et an sud, la Dalmatie à l'ouest. Le pay de

et propre qui le distinguent, il arrive très-vite à un
es résultat. Les écoles ont beaucoup réussi ; Cet-

n- tigné possède une école de jeunes filles très-bien
st tenue, qui ne le cède point à nos écolps pri-
la maires ; mais ti les écoles sont nombreuses, elles
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Montagne-Noire, Czerna-Gora et Kara-Dagh, en
italien et en turc, est donc comme étranglé entre
la Turquie et l'Autriche, celle-ci lui fermant
l'accès direct à la mer Adriatique. Amas confus
de petites vallées et de plateaux que séparent de
hautes murailles rocheuses, le Monténégro est
pauvre, ne possède en abondance que dcs forêts
et des pâturages, auszi, les habitants sont-ils
bergers pour la plupart. Comme ils ne peuvent
produire que très-peu de blé ou de vin, leur prin-
cipal commerce consiste dans l'exportation des
bestiaux en Turquie et on Dalmatie. Parfois la
famine sévit surqce petit pays, et les Monténé-
grins n'ont guère d'autres ressources que d'aller
piller le territoire turc.

La superficie totale du territoire est de deux
mille neuf cents kilomètrestearrés, et le nombre
des habitants s'élève à cent quatre- vingt-treize
mille trois cent vingt-neuf (chiffre donné par le
prince lui-même dans sa lettre au Grand- Vizir,
en ar-il 1877). Tout le pays, partagé en deux
grandes parties, le Monténégro et les Berda,
comprend huit provinces ou nahije ; celles du
Monténégro sont au nombre de quatre: la Ka-
tounska, la Ternitsa, la Rietchka, la Liechan-
ska; celles des Berda sont les Bielopavitz, les
Pipévi, la Mforatcha et les Vasojevîei. Adminis-
trativement, les nahije se divisent à leur tour
en plemena., qui représentent nos cantons, et
les plemenas se composent des villages, qui ne
sont parfois qu'une réunion de quelques cabanes
et sont disparsés dans les chaînes de montagnes
qui ne se communiquent lesues avec les autres
que par d'étroits sentiers on lacets ou des gorgcs
étroites, à demi obstruées par les débris de ro-
chers. C'est cette configuration du pays qui
explique comment, avec une faible population
de 180 à 200 mille habitants, le Mouténégro
peuterésister auxfoi ces de la Turquie, et parfois
les tenir en échec.

Le pouvoir est exercé par un prince ou Vla-
dika, non d'une manière absolue, mais avec le
concours d'un sénat de seize membres. La liste
civile s'élève à la inodique somme de quatre-
vingt mille fancs, et chaque sénateur reçoit
huit cents francs. Il est peu probable que nos
chefs d'Etat et nos gouvernants de tous rangs

- sauraient se contenter de si maigres allocations.
Il est vrai que la vie simple des montagnards
monténégrins ne se crée pas, comme notre exis-
tence, une multitude de besoins factices.

Très-habiles aux exercices du corps, mar.
cheurs infatigables, habitués à une lutte cous-

- tante contre la nature, les Monténégrins sont
dans un état d'entrainement permanent ; ils

- peuvent supporter les plus grandes fatigues, et
simplifier la vie comme l'Arabe du désert. Ce-

; pendant, lorsqu'ils en trouvent l'occasion, ils ar-
rivent assez facilement à l'intempérance, et ce
montagnard qui vit habituellement de pain, de
pommes de terre, de riz ou de froment, et qui

s s'abreuve à la source la plus proche, mangejus.
qu'à la pléthore lorsqu'on tue un mouton, et,

s quand il s'adonne à l'eau-de-vie, il le fait avec
un veritable excès.

Le Monténégrin marche complaisamment, il
- a naturellement un aspect digne et fier, mais il
e se campe volontiers et ses attitudes semblent

étudiées. Il est très-orgueilleux par nature,set
le sentiment exagéré qu'il a de sa valeur, de son
courage et de ses facultés, tourne en somme à

r son avantage, car il le pousse à des entreprises
n téméraires qui réussissent parfois. La race offre,
s après tout, un singulier mélange de qualités et

de défauts. L'homme parle haut, son abord est
t dur, hautain, silencieux ; s'il marche seul dans
1- la rue, et si on le regarde, il s'enfle volontiers
, et redresse sa taille. A côté de cela, il a de la

bonhomie et montre de l'humilité à l'égard de

ses supérieurs. Il a ce que nous appelons de
n l'aristocratie " dans le port, et il est démo-

0 crate dans le fond, car il donne le baiser de paix
e à plus humble que lui.

e C'est un être changeant et inscoristant ; il'n'a
ni la patience, ni la persévérance dans l'effort,
son esprit conçoit vite, son imagination envisage
le but, escompte le résultat et s'en exagère l'a-

is vantage. Il y a de l'enfant dans ce soldat si
rs téméraire dans l'attaque ; lorsqu'il ne réussit

pas d'emblée, il devient tout à coup timide et
plein de défiance en lui-même. Dans la vie ha-

a bituelle, il passe aussi très-rapidement de la joie
e au découragement, du calme à la colère, et sans

6e qu'on puisse dire (uuil soit facile à désarmer, on
triomphe cependant assez vite de ses passions.

e, Son goût dominant est celui des armes, et les
Ir plus pauvres font les plus grands sacrifices pour
s, porter à leur ceinture un handjar de prix, ou

des pistolets d'un beau travail. La plupart ont
encore des pistolets à pierre et s'en servent avec

radextérité ; les plus fortunés se procurent en Al-
i- banie ces arines à clous d'argent qu'on appelle
la ledenjize, et, depuis quelque temps, il n'est pas
la rare de leur voir des revolvers à la ceinture. Dès
a- que, pour la première fois, on a importé chez eux

cette arme au tir rapide, les plus riches se sont
le empressés d'en acquérir de semblable. J'ai vu
e, arriver dans un village un fusil à aiguille, le pre-
es muer peut-être qu'on importait dans ce petit
u- centre ; celui qui le poss'édait fut pendant la

journée entière obsédé par ses voisins qui ve-
naient voir l'arme, la manier, et qui voulaient
l'essayer à tour de rôl ; ce ft pendant plusieurs

sion d'envie se lisait sur les traits de chacun des
assistants.

Comme trait particulier de caractère, il faut

ET les notions quon lui inculque, etsi applique
ait à l'instruction le respect humain et l'amour-
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ne sont pas assez suivies en dehors de la capi-
tale.
. Doué d'une faconde naturelle, et éloquent sans
étude, jamais un habitant du Monténégro n'a
besoin du secours d'un avocat pour se défendre
et lébattre ses intérêts.

Dans ce petit Etat tout le monde a le droit de
porter les armes et de donner sa voix dans les
assemblées populaires. Les sujets sont torts
égaux devant la loi ; ils ne reconnaissent pas de
classes, malgré la différence qu'une longue tra-
dition de commandement peut mériter à telle ou
telle famille, ou malgré le prestige qui peut ré-
jaillir sur tel ou tel citoyen, par suite des hon-
neurs que lui a conférés l'élection. Nulle charge
n'est héréditaire, sauf celle de la couronne, et le
dernier du peuple peut aspirer à tout, à trois
conditions. D'abord, si son activité, son in-
dustrie particulière et son ingéniosité l'ont
amené à la fortune, il se désigne naturellement
aiu choix de ses concitoyens ; ensuite, si son cou-
rage personnel, une inspiration subite, un trait
de bravoure ou un bonheur particulier dans l'at-
taque ont appelé sur lui l'attention et l'ont fait
considérer comme un chef'digne d'être choisi
par tous, il arrivera par le suffragedaux rangs
élevés. Enfin (et c'est la preuve du prestige
de l'éducation), des connaissances un peu plus
étendues que celles du commun, la supériorité
que donnent les voyages, l'étude, la connais-
sance des idiomes étrangers, feront de lui le
candidat inévitablement choisi par ses conci-
toyens. -prsscni

Ou comprend que, chez un peuple exclusive-
ment guerrier, l'homme soit tout, la femme rien
ou presque rien. L'homme se promène, garde
ses troupeaux en fumant, s'enivre ou combat, la
femme vaque à tous les soins du ménage, même
a ceux qui exizent une certaine dépense de force,
et dans nos pays sont ordinairement réservés
aux hommes. Lanaissance d'un garçon est une
fête, celle d'une fille une déception.

Dès qu'on a constaté, dans une famille, que
l'enfant est du sexe masculin, c'est une joie dé-
lirante dansla maison ;l'écho des détonations
se répercute dans la montagne ; la table est mise,
et tous les voisins viennent s'y asseoir : tout
respire l'allégresse, et chacun apporte son voeu;
l'un des plus étranges, celui qui revèle les
instincts guerriers de ce peuple, c'est celui
qui souhaite au nouveau-né de ne pas mou-
'ir dans son lit. S'il est né une fille, le père

s avance sur le seuil, et baisse les yeux en de-
mandant pardon à ses voisins et amis ; il s'ex-
cuse, il n'ose mêie l'avouer, mais on devine sa
dc-eption. Si enfin, plusieurs fois de suite, au
lieu d'un héritier et d'un soldat de l'avenir, la
ilre de famille n'a donné à son mari que des
filles, elle doit, selon une superstition populaire,
rassembler sept prêtres qui vont bénir de l'huile,
la répandre, et enlever, pour le changer, le seuilde la orte de la maison qui a été ensorcelée lejour des noces.

La fille est née ; elle est élevée au foyer et à
la dure ; mais, il faut cependant le dire, elle
reste l'objet de soins constants de sa mère-car
les femmes slaves sontles pins tendres des mères.
La jeune Monténégrine n'aura pas d'autre fonc-
tion, jusqu'à ce qu'elle soit mère de famille et
femme d'un chef d'association, que celle d'ac-
complir les plus vulgaires soins du ménage,
dlanacette vie simple, primitive et rude, près
de la nature. Elle a trois soins quotidiens : ell
va à lafontaine, qui est souvent très-haut dans
la montagne, et elle rapporte l'outre ou le baril
aur ses épaules; elle va au bois, dans les taillis,
aux fentes des rochers, ou dans les forêts lors-
qu'elle habite au midi ; enfin, elle prépare l
dîner de -,onseigneur et maître, qui se prélasse
au soleil, ou qui se promène, ou qui chasse. En
dehors de ces fonctions habituelles du ménage,
elle file et elle tisse la laine des troupeaux.

Les idées de la Monténégrine sont simples,
ses moeurs très-pures. Elle ne comprend pas
l'amour sans la con3écration du mariage, et l
séducteur devient une victime, s'il n'est prêt à
réparer sa faute. D'ailleurs, la femme est très
respectée, et quels que soient son âge, sa beauté
sa faiblesse, on la rencontre dans les solliturder
des foréts, ou sur les hauteurs inaccessibles dem
montagnes, isolée et sans défiance, car elle n'a
jamais à redouter l'insulte.

Modeste dans sa tenue, si le travail et la peinE
l'ont vieillie de bonne heure, et si sa beouté s'es
vite flétrie, elle est susceptible d'une grandi
grâce. A côté de la Monténégrine basanée, i
l'oil noir, vif comme un charbon ardent, êtr
insensible et dur, masculin dans4on allure, ani
mal dans son geste, endurci à la fatigue, sort
de portefaix hommasse, que de types gracieux
délicats et flexibles ! ue de physionomie
douces, un peu tristes, alarguies, au teint pâl
des Orienitales si séduisant, teint rose-thé auque
les grands yeux noirs voilés par des cils épais e
abrités sons <l'épais sourcils donnent un charm
incomparable !Que de beautés majestueuses
grandioses, aux traits épiques, comme ces Cérè
aux gestes amples et larges qui se devinent en
core aux fresques effacées des murs antiques d
Pomopeé! Il faut avoir vu les cartons d'aqua
relles faites sur nature par M. Valério-devenu
la propriété de l'Etat et classés à l'école de

dBeaux-Arts,,pour se faire une idée de la beaut
des types qu'on peut rencontrer là.

DE LA (SRossEUR UE LÀ TÊTE.-Oni lit dan
la ,Science pour tous, publiée à Paris :

" On sait que Gall a établi un système tout sp
cial sur les rapports qui peuvent exister entn
les conformations différentes des têtes humnainr
et les facultés intellectuelles.

"Plus récemnment, le Dr. Delaunay s'est livi
a tile série de rapprochements t-tr la forme et l
dimensions de la téte eu égard aux profession
exercées et aux positions sociales.-

" En général, dit-il, les têtes les plus grossesq
appartiennent aux individus qui se livrent à des e
travaux intellectuels. Mais il importe de dis-
tinguer entre ces travaux. C'est ainsi que les r
membres de l'Académie des sciences ont la tête
plus grosse que leurs collègues des autres sec-1
tions de l'Institut.1

" D'après mes recherches, les polytechniciens1
ont la tête plus grosse que les saint-cyriens. De
même, les élèves de l'Ecole normale ont la tête1
incomparablement plus développée que les élèves
de Saint-Sulpice. En effet, les premiers ont pouri
entrée (c'est le mot technique) 5 points i et 6J
représentant 58,59 et 60 centimètres de tour de
tête, tandis que les seconds ont 4, 4J et 5j, ou
55 à 58 centimètres de tour de tête. Les nor-
maliens ont donc en moyenne 2 centimètres J de
plus de tour de tête que les sulpiciens.

"Mais il y a plus, l'entrée des chapeaux à
haute forme fabriqués à Paris est de 4 points
(56 cent.) à 5J (58 cent.), soit en moyenne 5
points (57 cent.).

" Cette moyenne est supérieure de J de point
à la moyenne de Saint-Sulpice, ce qui prouve
que les sulpiciens ont la tête plus petite non-
seulement que les normaliens, mais encore que
tcut le monde en général.

" D'ailleurs, cette petitesse de la tête est gé-
nérale parmi les religieux, puisque les chapeliers
du quartier Saint-Sulpice et du faubourg Saint-
Germain m'ont assuré qu'ils ne coiffaient que
des têtes "fines."

" Si l'on considère le volume de la tête dans
les diverses professions, on voit que les gens ex-
erçant des professions libérales ont la tête plus
grosse que ceux qui exercent des professions
manuelles. Tous les chapeliers savent qu'en
général les plus petites têtes appartiennent aux
manoeuvres et aux ouvriers bouchers, maçons,
etc. Les maçons ont la tête si peu développée
qu'on dit en parlant d'un individu à petite tete :
" Il a une tête de maçon." Dans les quartiers
ouvriers, les chapeliers ne coiffent que des pe-
tites têtes. Dans le quartier Mouffetard, par
exemple, les coiffures que les chapeliers ont en
magasin ont 2 points 12 (52 cent.), et 3 points
(53 cent.). Un ouvrier qui a une grosse tête ne
trouve pas dans ce quartier de chapeau à sa tête,
et est obligé de s'en commander un. Les cas-
quettes de 35 sous qui sont destinées aux ou-
vriers ont, en général, l'entrée plus petite que
les casquettes de 5 francs destinées aux bureau-
crates, aux négociants, etc.

" Dans le quartier Saint-Sulpice, les têtes
sont très-petites, comme nous l'avons vu. Dans
le faubourg Montmartre, l'entrée des chapeaux
est de 4 points J (56 cent.), à 5J (58 cent.), ce
qui prouve que les têtes sont plus grosses dans
ce quartier que dans les quartiers ouvriers et
dans le noble faubourg. Le quartier où sont les
g rosses têtes est le quartier des écoles. En effet,
les coiffures qu'on trouve chez les chapeliers de
ce quartier ont, en moyenne, 5 points ý (58
cent.), à 6J (60 cent.)

" La tête se développe par l'exercice des facul-
r tés intellectuelles. "Chez les paysans qui vien-

nent hahiter la ville, la tête grossie." Les offi-
ciers ont la tête plus grosse que les soldats.
D'après des recherches faites par M. Broca, à
l'hôpital de Bicêtre, les internes ont la tête plus
volumineuse que les infirmiers. M. Larassagne,
professeur agrégé au Val-de-Grâce, ayant me-
suré à l'aide d'un conformateur les têtes de deux

i cents docteurs en médecine, élève du Val-de-
Grâce, et de deux cents soldats, a trouvé que ces
derniers avaient la tête plus petite que les pre-
miers."

01n lit dans l' Univers, à propos des épouvan-
tables orages qui sont venus, à plusieurs repri-
ses, interrompre les opérations militaires de
Mouktar Pacha :

"sEn Europe, on n'a aucune idée de ces ou-
e ragans. Les nôtres ne sont rien en comparai-

son de ceux qui éclatent en Asie aux mois de
- juillet etd'août ! L'orage est annoncé plusieurs

heures d'avance par un vent qui déracine les
s arbres; puis la grêle tombe avec une véritable
s fureur il y a des grêlons qui ont la grosseur
a d'un oeuf et même d'une pomme. Cette grêle

dure quelquefois une heure et même deux ;
e apres la grele, des torrents de pluie tombent sur
t la terre. L'eau pénètre partout ; on peut s'ima -
e giner ce que ce doit être pour le soldat qui
à campe en plein air depuis le mois de juillet ;

ces orages se reproduisent presque tous les deux
- ou trois jours. On peut être heureux qu'il n'y
e ait pas plus de maladies qui sévissent parmi les

soldats.
s *
e Jeani de Paris raconte les exploits d'un vieux
l soldat d'Afrique qui est une célébrité dans l'ar.
t niée et qui vient de mourir à Ptris.
e Il se nommait Mouton, et avait été surnommé

,Papa Yvon et Pierre la Chique.
s On devinera facilement pourquoi ce dernier

u- unomi lui avait été donné.
e Quant au premier, l'explication eni est aussi
- fort simple. Mouton se trouvait à côté du mnaré~
s chal de Mac-Malhon à Malakoff, et ses traits ont
s été reproduits par le peintre Yvon dans son cé-
e lèbre tableau-.

Il était on ne peut plus fier de cette particu.
larité, et rien ne le flattait plus que de s'enten-

s are dire :
-Tiens, voilà M. Mouton qui était à Malakoff

é- -Oui, monsieur, oui, répondait vivenment h
~e brave homme, .ie suis le " père Mouton," et mi
es figure a été faite par M. Yvon-.

Damis les derniers temps de sa vie, il mie mnan
ré quait jamais de se rendre tous les jours au mn
es sée, où il restait en conitenmplation devant soi
ns taleau.

:di des étrangers s'approchaienit, il leur expli

quait la bataille avec un grand luxe de détails,
et terminait en disant avec orgueil :

-J'y étais; tenez, me voici, là, à côté du ma-
réchal ; je suis le père Mouton.

Il y a quelque temps, en faisant son pèlerinage
habituel, il se sentit pris d'une soudaine fai-
blesse, et l'on fut obligé de le ramener chez
lui ; il perdit connaissance peu de temps aiîrès
son arrivée. Il avait eu juste le temps de de-
mander à être enterré avec ses décorations et
son vieux costume de zouave ; il est mort après
une agonie de près de trente-six heures.

Le parlement fédéral est convoqué pour
la dépêche des affaires pour le 7 février.

Le Conseil de l'Université-Laval a con-
féré le degré de Docteur ès-lettres au Rév.
M. Bernard O'Reilly, l'un des rédacteurs
du Catholic Review, de New-York.

L'UNIVERSITÉ LAVAL À MONTRÉAL

L'installation de la succursale de l'Université
Laval à Montréal s'est faite dimanche, dans la
chapelle du grand séminaire de Saint-Sulpice,
rue Sherbrooke, au milieu de cérémonies gran-
dioses. La messe a été célébrée par Sa Gran-
deur Mgr. Fabre, évêque de Montréal. On re-
marquait dans le chour Son Excellence Mgr.
Conroy, occupant un siége d'honneur du côté de
l'Epître ; Mgr. Taschereau, archevêque de Qué-
bec; Mer. Racine, évêque de Sherbrooke ; Mgr.
Duhamel, évêque d'Ottawa; Mgr. Langevin,
évêque de Rimouski ; Mgr. Moreau, évêque de
Saint-Hyacinthe; Mgr. Laflèche, évêque des
Trois-Rivières ; les chanoines Lamarche et Pla-
mondon : le Rév. M. Bayle, supérieur du Sémi-
naire de Saint-Sul pice ; M. de Lavi ne, direc-
teur du Collége de Montréal ; le Rév. Père Lory,
S.J., M. l'abbé L. H. Paquet, les professeurs de
théologie du Grand Séminaire, et environ cent
cinquante prêtres et ccclésiastiques. Les pro-
fesseurs des facultés de Droit et de Médecine
occupaient des siéges qui leur avaient été réser-
vés en face du choeur. On remarquait parmi
eux : M. C. S. Cherrier, C.R., l'hon. juge
Monck, l'hon. M. Chauveau ; MM. L. A. Jetté,
M.P., J. A. Ouimet, les Drs. Monroe, Coderre,
D'Orsennens, Trudel, Pelletier. Rottot, Brous-
seau, Lachapelle, Lamarche et Beaudry. La fa-
culté de médecine était en outre représentée par
MM. les Drs. Beaubien, Hingston, Desjardins
et J. C. Prévost.

Le sermon de circonstance a été fait par Son
Excellence le Délégué Apostolique, qui a su
tirer de la célébration du jour (' Epiphanie) des
considérations aussi éloquentes que profondes,
et bien appropriées au sujet qu'il traitait, sa-
voir : l'établissement à Montréal d'une succur-
sale de l'université catholique qui fait la gloire
de Québec.

A la fin de la messe il fut donné lecture d'un
document pontifical accordant à Sa Graudeu
Mgr. de Montréal le privilége de donner la bé
nédiction papale trois fois par année, aux pIn
grandes fêtes religieuses, et d'accorder toute
les indulgences attachées à cette bénédiction.

Après la messe, les assistants furent invités
passer dans le réfectoire du Séminaire où ils firen
honneur à un magnifique dîner présidé par Mgr
Con roy.

En se levant de table, les convives se rendireni
dans une vaste salle où le Rév. M. Bayle, au nor
du Séminaire de Montréal, et M. C. S. Cherrier
au nom de la faculté de Droit, présentèrent
Mgr. Couroy des adresses de circonstance. Mgr
Conroy répondit par une improvisation chaleu
reuse et humoristique qui souleva les aplaudis
sements réitérés de l'assistance. Mgr. abre té
moigna eu quelques paroles aussi éloquentes qu
le sentiment qui les inspirait était beau, tout I
contentement qu'il éprouvait de voir enfin réglé
à la satisfaction de tous la question longtemp
débattue de la création de l'enseignement uni
versitaire catholique dans notre ville ; et l'as
semblée se dispersa charmée de la généreuse hos
italité des MM. de St. Sulpice et du spectacl

imposant qu'elle avait eu sous les yeux penda
toute la durée des cérémonies.-Le National.

LES FEMMES

Les femmes aimeront toujours beaucou
mieux qu'on dise un peu de mal d'elles, qu'elle
ne conîsentlront à ce qu'on n'en parle point.

*,*

Jamais femme ne vous traitera plus cavalièri
ment que celle qui vous croira trop amoureu
pour la quitter ; sa vertu, moins que son o

igueil, la rend intraitable.

- ~*,*
tLes homîmes nie manquent guère qu'aux femm

'qui le veulent bien. Qu'on examine toutes cell
qui se plaignenat qu'on leur a manqué : ler

-étourderie, leur imprudence, aurenît tout occ
' sionné ; elles voulaient qu'on leur manquât.

. ***

e Chez les femmes, l'amitié finit où la rivali
acommence : on entend ici la rivalité des charm
-seulement, ce serait trop d'y joindre celle
-sentiment.

n *
La beauté, les talents et les grâces peuve

- bien inspirer des désirs ;mais la vertu seule

droit à l'estime ; seule elle peut faire naître ce
sentiment, cet intérêt tendre, qui ne craint
ni la satiété des plaisirs, ni l'ennui de l'habi-
tude, ni les caprices de l'inconstance.

S*

Un être de raison, c'est une femme aimable
Fans coquetterie, vertueuse sans méchanceté,
exacte sans pruderie, sans fausseté, sans vanité,
sans jalousie.

POUR ERIE

Echos de l'Assemblée

Le président enlève la perruque de l'orateur
qui pérore au-dessous de lui.

" Retirez ce que vous venez de dire, et je
vous rends votre perruque."

Enfin, deux députés sont assis par terre sous
la table du président.

" Le président retirera les plus turbulents de
leurs bancs et les mettra sous la table."

***

Quelques Cham politiques inspirés par les
derniers événements :

Madame à Monsieur:
-Mais, mon ami, noua ne pouvoua pas nvi-

ter à dîner ensemble un député c un sénateur,
ils se mangeraient !

-Au fait, ça pourrait n- -omniser un
plat.

A Versailles, entre députés rt ii'îr d'orage
-Quelle tempête !....qu pui- te !....
-Il fait un temps à ne v. -,*ettre un cabinet

dehors.

A la chambre des députés, ne.dant une séance
orageuse, un orateur est à la tribune depuis trois
heures:

-Messieurs ! Le temps de changer de gilet de
flanelle, et je reprends mon discours.

**

Cham, préoccupé à juste titre des allures ta-
pageuses de nos assenblées délibérantes, cher-
che volontiers le dimanche un surcroît de me-
sures disciplinaires, dont le nharivari a le pre.
ni-r la confidence.

Hier, il en a imaginé trois qui ont leur prix.
Il nous montre l'orateur tenu en laisse par le

président ; au-desous cette légende : '' L'ora-
teur aura un collier de force avec pointe en acier
dedans. Le président n'aura qu'à tirer dessus
pour arrêter le discours."

A la police correctionnelle.
On amène un horrible vieillard affreusement

dépenaillé, et qui a été pris en flagrant délit
- d'indélicatesse.

LE PRÉSIDENT.-Quelle est votre profession?
e LE PRÉVENU (d'une voix terriblement en-

rouée).-Ténor, mon président.
n
r -On portait dernièrement au cimetière, dans
- une ville d'Italie, la dépouille mortelle d'une
s belle jeune fille, morte poitrinaire à 23 ans. Elle
s s'appelait Clarice M. .., et elle avait été ravie à

l'amour de ses parents et de son fiancé qui l'ado-
à rait. La bière était des-enlue dans la fosse ;
t tout à coup, le fiancé s'ouvre un passage à tra-

vers la foule et veut se jeter dans la fosse avec
celle qu'il avait perdue. On eut de la peine à

t le retenir. Le pauvre garçon a été transporté
a chez lui en proie au délire.

à AVIS AUX DAMES.
r.
- Le soussigné informe respectueusement les
- Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
- trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
e St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
e d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
e aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
s cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
i- sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
s- nettoyés et teints noirs seulement.
s- J. H. L L îANO. Atellie" •547 .

e
ît AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert parunmsi-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre

p adresse au RÉv. JosEPiH T. INMAN, Station D,
s NVew- Tork.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION
Un vieux médecin, retiré de sa profession,

e- ayant recu d'un mlissionnaire des Indes Orien-
xtales la formule d'un siperemède vgtlpu
r-la guérison prompte et permanente de la Con-

somption, de la Bronchite, du Catarrhe, de
l'Asthme et de toutes les maladies de la Gorge et

es des Poumons, lequel est aussi un remède positif
es et radical pour la faiblesse des Nerfs et pour
ur tous les maux nerveux, après avoir eu la preuve
a- de ses merveilleuses vertus curatives dans des

milliers de cas, croit de son devoir de le taire
connaître à l'humanité souffrante.

Animé par ce motif et le désir d'alléger les
té souffrances humaines, j'enverrai gratis cette re-
es cette à tous ceux qui la désireront, avec des di-
lu rections complètes pour la préparation et.1n-

sage du remède, en français, allemand ou an-
glais. Cette recette sera envoyée par la malle
en adressant avec un timbre de poste et nom-

nt mant ce papier : W. W. SHERAR, 126 Powers'
a Blook, Roohester, New-York.
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LES SAISONS

Au doux soleil de Mai naissent les primevères;
Les champs pleins de parfums se couvrent de gazons,
Et l'oiseau déserteur de nos climats sévères
Arrive par essaims des lointains horisons.
Ainsi, dès le pintemps de la verte leunesse,
Dans tous les ceurs fleurit lajoie au teint vermeil,
L'essaim des doux espoirs bourdonne avec ivresse,

Et l'amour luit comme un soleil.

Au chaud soleil d'Août tombent les blondes gerbes,
La fougère se fane aux pieds du moissonneur;
L'air est lourd, et l'on voit se cacher dans les herbes
Le lézar paresseux, le merle raisonneur.
A l'été de la vie, il faut que l'on moiseonne
De blonds espoirs mûris qu'on laisse sans pitié
Dé~jà l'amour se fane et le cSeur ne frissonne

Qu'aux douces voix de l'amitié !

Sous le ciel gris d'Octobre on voit l'épais boage
Secouer à regret son feuillage jauni.
Sous les vents factieux qui soufflent avec rage,
Le fruit tombe de l'arbre et la plume du nid.
Ainsi quand l'homme arrive à a saisond'automne,
Il sonde en vain son coeur ; ses espoirs sont flétris,
Et de l'hiver qui vient la bise monotone

Ne souffle que sur des débris.

Sous le ciel de Décembre on voit l'orme qui plie
Sous la neige tombée en flocons miroitants.
Et sous son froid linceul la plaine ensevelie
Vainement se dérobe aux baisers des autans.
Ainsi l'homme qui touche au terme de sa course
En vain veut se raidir sous le poids lourd des ans....
Heureux encor si Dieu lui dérobe la source

Où sont les souvenirs cuisants!

La nature du moins revientà asa jeunesse,
Et reprend ses oiseaux, ses chants et ses gazons.
Tandis que l'homme, hélas! courant vers la vieillesse,
Ne passequnne fois par ses quatresaisons.
Le gazon se refait, la fleur se renouvelle,
La brise chante encor dans le vallon chéri-......
La jeunesse qui fuit malgré qu'on la rappelle,

.Iamais deux fois ne refleurit 1

Enîcorsont-ilsnombreux eeux tî-nbés sur la reute,
Au tempe (les rêves d'or et des éclosions,
Ne laissant pas le temps à l'épine du doute
D'attaquer leurs espoirs et leurs illusions

i mbien n'ont pu se rendre à l'époque ou la rose
lomte son vif éclat dans un ciel parfumé a
Et se sont vii, vieillis sans en savoir la cause,

Emportés par le vent de Mai !
SINr-JULiEN.

UNE

FILLE LAIDE
XVIII
(Suite.)

Elle eut la déconvenue de recevoir de Maxime
cette simple réponse :

" Merci, ma bonne sœur, je n'ai pas le cœur à
la joie : ne m'attendez pas pour vous accompa
guer au Lison.

-ALons, pensa lady Margaret avec dépit, il
faudra qu'au lieu de lire dans ses grands yeux
calmes, je lui écrive niaisement que notre belle
Paula est sur une corde raide, n'ayant plus au-
jourd'hui les cent mille francs de l'a bé, mais
pouvant avoir demain davantage, si sa sour est
aussi généreuse que laide."

Au fond, tout au fond de son ceur, l'aimable
Anglaise espérait bien qu'Etiennette aurait, enî
cette circonstance critique, encore plus de lar-
gesse que de laideur.

Et qui sait si Paula n'y comptait pas aussi?
Etiennette, d'ailleurs, n'avait pas dit un mot.

Les formalités légales servaient admirablement
sa réserve.

Trop profondément dévouée pour être bonne
observatrice, elle avait jusqu'alors vécu près de
Paula sans l'étudier. Depuis quelque temps,
elle marchait de désillusions en désillusions sur
ce caractère attrayant à la surface, égoiste et fri-
vole en réalité.

Prête à s'engager dans la voie nouvelle que
lui ouvrait la libéralité de sa bien faitrice, Etien-
nette regardait, observait et se taisait.

Etiennette mit un empressement tout cordial
à se rendre à l'invitation de Mme de Saint-Ebre,
laquelle, de son côté, poussa l'amabilité jusqu'à
prier Aubin Vial d'accompagner ses jeunes
amies.

C'était une dérogation aux habitudes aristo-
cratiques de lady Margaret, qui, si bonne qu'elle
fût, devait à son éducation une certaine morgue
nationale.

Jusqu'alors, ne voulant pas traiter Aubin en
serviteur, par égard pour les orphelines, elle
avait pria le parti de paraître ignorer soit exis-
tence.

Cette subtilité, indigne de son intelligente
amitié, froissait Etiennette et déplaisait même
à Paula.

Celle-ci, dans sa personnalité ordinaire, n'en
témoignait rien ; mais l'aînée des orphelines ne
reniait pas leur compagnon d'enfanîce.

" C'est un frère pour nons," dit-elle un jou-
avec intention.

Lady N4 argaret avait accordé au jeune homme
une attention moins dédaigneuse. Bientôt la
saveur partisu l'ère de ses articles dans la Vigie
.','linoise lui valut quelques éloges de la grande
dame. L'histoire de son dévouement à la mar-
quise-dévouement dont était niée la gloire lit-
téraire de M. Alphonse de Momprin-circulait
à petit bruit et triompha des dernières hauteurs
de la jeune A nglaise.

Elle consentit sans plus de transition à le con-
sidérer conmme n> homme du monde.

L'enflant-trouvé, toujours modeste, répondit à
ses avanîces hionorables avec autanît de réserve
que de gî'atitude.

S'il en fut heureux, c'est que les invitations
île l'hôtel Sainit-Ebre le rapprochaienît, par fugi-.
tifs inistan ts, tde l'oublieuse Pauli . Er c 'était
unet joie donit il n'avait point la f'or'ce de sevrer
son coeur imprudenat.

Il prit donc place dans la'calèche qui empor-
tait au Lison M. Charles et sa' femme, Etien-
nette et sa sour.

Quand la voiture prit la route de Saizenay,
un cavalier qui rentrait en ville le salua du cha-
peau, du geste, du regard, du sourire, de toute
la personne, avec une furieuse envie de ne pas
s'en tenir au salut.

Ce cavalier n'était rien moins que le nouveau
député, qui ne pouvait se décider à quitter Sa-
lins avant d'avoir reçu du tuteur de Paula la ré-
ponse sollicitée.

Il n'avait pas été le dernier à apprendre la ré-
volution testamentaire de Brébion, et, quoi
qu'il en pensait peut-être,-il mettait un point
d'honneur à paraître plus fervent 'me jamais
dans sa recherche.

S'il avait osé'galoper derrière la voiture.
Si M. Charles avait fait le plus léger signe !...
Si Mme de Saint-Ebre avait témoigné la moindre
bonne volonté !.... Si seulement Paula avait
consenti à remarquer sa respectueuse inclina-
tion ! ....

Mais rien ; dans la calèche on causait fami-
lièrement,· tandis qu'il* restait" sur son cheval,
immobile et comme incrusté le long de la route...

" Ils vont au Lison, pensa-t-il ; et ils mènent
ce petit rédacteur de la Vigie Salinoise qui va
leur conter ses hauts faits à propos de mon livre.
Ah ! ils vont au Lison - - - Eh bien, moi, puis-
qu'il en est ainsi, je vais à la Baume des'Sarra-
sins."

Il piqua sa monture et la maintint en arrière,
à très-convenable distance de la calèche durant
la longue montée et jusqu'àM l'entrée de la déli-
cieuse vallée de Nans, qu'arrose et fertilise la
plus belle eau des montagnes.

Le ruisseau porte le nom poétique de Lison,
se cache pour reparaître, disp ,rait et revient,
jouant en quelque sorte sous les arcades de ver-
dure, entre les arbres penchés et les rives sou-
riantes.

Les feuilles étaient jaunies pourtant, les dé-
clivités brunes n'avaient plus leur juvénile as-
pect. Cette nature était encore belle parce
qu'elle était sortie toute simple et toute grande
des mains du Créateur, et qu'elle allait se dé-
pouiller de ses dernières parures, sous l'oil de
Dieu, sans avoir dû ni un ornement, ni une
grâce à la main humaine.

La source, qui sort en cascade d'un mysté-
rieux rocher, appelait la petite caravane par son
imposani retentissement.

Elle s'échappait, bondissante, lumineuse, su-
rbe, à trois cents mètres de hauteur, devant

es yeux émerveillés des jeunes filles.
La vue des montagnes dans un grandiose

éloignement élevait, depuis l'enfance, l'âme con-
templative d'Etiennette.

Les beautés sévères, les détails splendides en-
core ignorés qui lui étaient révélés brusque-
ment, lajetèrent dans un enthousiasme naïf.

" Que c'est beau ! murmura-t-elle en mon-
trant de la main les couleurs de l'arc-en-ciel
qu'un rayon du pâle soleil automnal faisait scin-
tiller dans les flots brisés de la cascade.

-Cela ferait comprendre Dieu 1" répondit
simplement Aubin.

Quand elle se retourna pour partager avec
Paula l'émotion de cette contemplation saisis-
sante, la frivole enfant courait déjà vers le mou.
lin de Fons-Lison, avec lady Margaret, pour
commander un déjeûner rustique où les truites
du ruisseau devaient servir de plat fondamental.

" Voulez-vous monter à la grotte? demanda
M. Charles, que ce spectacle, si beau qu'il soit,
n'impressionnait plus que légèrement.

-Certes ! répondit Etiennette en s'élançant
déjà sur un sentier qui mord le rocher et sur-
plombe le moulin.

-11 faut vous couvrir, il.fait très-frais là-haut.
-Ah !.... j'ai laissé mon châle dans la ca-

lèche.
-Attendez, je cours vous le chercher," dit

Aubin.
Il sauta trois roches, entra dans le grenier du

moulin, en ressortit beaucoup plus bas et dispa-
rut dans la cour où la voiture devait avoir pé-
nétré par le grand chemin.

Etiennette avait promis d'attendre, mais le
moyen ?.... le sentier était si engageant, la
mousse si douce, les lianes si rougeoyantes et les
feuilles tombées avaient un mélancolique bruis-
sement !

Elle montait toujours et M. de Saint-Ebre la
suivait à quelques pas, consultant sa montre et
se demandant si la meunière de Fons-Lison se-
rait bien lente à cuisiner les truites.

La grotte avait sa nappe d'eau limpide, ces in-
filtrations murmurantes, ses assises solides, ses
voussures naturelles, ses plantes moussues qui
cherchent l'ombre, et sa fraîcheur aussi dange-
reuse qu'attrayante, arracha de noaveaux crisa
d'admiration à Mlle de Béringe.

" Ah ! ça, ils ne viennent pas ! grommelait
M. CJharles en sondant les flancs des ruchers où
ne se nmontraient ni sa femme, ni Paula, ni Au-
bin."

Celui-ci paraissait même avoir totalement ou-
blié le châle d'Etiennette.

" Mademoiselle Etiensnette, vous gagnerez un
rhumatisme pour vos vieux jours, dit-il en éle.-

*vant sa bonne grosse voix qui résonna dans la
*grotte.

--Bah!. .. je vais faire de la g ymnastique
pour le conjurer. répondit gaiement'Etiennette.

-Brrarrrou !..Il fait une humidité terrible
dans ce joli coin de rochers. Et Margaret qui
aie monte pas !"

Il fit quelques pas aveu impatience à l'en-
*trée de la glotte, appela sa compagne, décla-

r-a que lady Margaret, qu'il savait gourmande,
levai t utr xcn train de iimnge'r l''s. truites à elle

*seule, ce qu'il ni' saurait souffrir, et qu'il fallait
redesienîdru au miouliî.

"Sans avoir vu le Creux-Billard ! se récria
la jeune fille.

-Y tenez-vous beaucoup?
-Mais, monsieur, c'est vous-même qui m'en

avez dit des merveilles.
-C'est juliste. Je suis un très-maussade cice-

rone. Pardonnez-moi ; ce sont ces maudites
truites !.... Il est près d'une heure : jamais dé-
jeuner champêtre ne fut plus désiré.

-Alors, vite au Creux-Billard, afin de rendre
notre formidable appétit tout à fait colossal."

Elle s'avança leste et riante, sur la rampe es-
carpée qui conduit à des berceaux naturels que
leurs dernières feuilles rouges abandonnaient en
tournoyant.

Il fallait descendre ensuite vers un véritable
abîme, étroit et sombre, une sorte de puits d'où
l'on n'entrevoit plus qu'un lambeau du ciel.

D'une grande hauteur, en un jet lourd et lu-
gubre, y tombe un torrent. Au milieu se dres-
sent deux*blocs de pierre que les oiseaux de
proie choisissent pour piédestal.

Au-dessus, règne une sorte de galerie dont les
chèvres des environs broutent toute l'année les
lianes tombantes. Un berger y chantait un
refrain montagnard, sur un rhythme mélanco-
lique.

Etiennette s'arrêta au seuil de cet entonnoir
gigantesque dont 'étrangeté devait captiver sa
rêveuse imagination.

Ce n'était pourtant pas la sauvagerie de ce
site qui la pétrifiait au point d'arrêter sur ses
lèvres l'explosion de la surprise 'et de mettre la
pâleur à ses joues.

C'était la vue d'un promeneur, appuyé à l'un
des blocs de pierre, et qui saluait son apparition
d'un sourire.

Maxime de Saint-Ebre au Creux-Billard ...
Il regardait, de son oil paisible et profond,

sans faire un mouvement vers elle, comme s'il
eût craint d'effaroucher la douce vision.

Et ses prunelles bleues, à elle, semblaient s'a-
grandir, s'émouvoir et palpiter sous ce regard.

Elle fit un pas en arrière, comme effrayée de
son trouble.

Seulement alors, il se détacha du rocher et la
saluant avec un affectueux reproche :

" Mademoiselle, aurais-je la mauvaise chance
de vous faire peur ?

- Mais, monsieur.... votre présence inat-
tendue..."

Il sourit encore et montrant le gouffre:
".... Dans ce site désolé....
-Oh! je préfère cette nature sauvage au

point de vue le plus riant. Vous savez que la
solitude de Brébion ne m'a point gâtée.

-Tout le monde, pourtant, entre ici le cSur
serré."

Elle eut un involontaire rayon sur le visage.
" J'y respire à l'aise," fit-elle avec explosion.

La pauvre enfant n'avait point osé dire " avec
joie," mais combien, tout à coup, elle le sentait.

"Me voici bien compromis, reprit Maxime
avec une pointe de gaieté. Ma réputation
d'homme grave est fort entamée par le fait de
ce coup de tête.

-Vraiment ? fit Etiennette.
-Qne va dire lady Margaret à qui j'ai écrit

hier: "Je ne viendrai pas," lorsqu'elle va dé-
couvrir que je suis venu ?

-Au fait, pourquoi, diable ! es-tu venu ?
interrogea la grosse voix de M. Charles.

Il était descendu tranquillement dans le
Creux-Billard de son pas ordinaire, et s'était
approché des deux causeurs sans en être enten-
du ; tant ils concentraient d'intérêt sur eux-
mêmes.

" Ah 1 oui... c'est difficile à expliquer, com-
mença l'officier, car je ne suis x'i jolie femme,
ni fantasque.

-Ne serais-tu pas simplement un garçon d'es-
prit, qui a pris regret de son refus en flairant le
plat de truites du Lison que Margaret nous des-
tine ?

-Pour un plat de truites ! sourit Etiennette
en feignant l'indignation.

-Ah ! que vous savez bien le contraire ! ré-
pondit Maxime plus vivement qu'il ne le fallait
pour une telle accusation.

-Je crois plutôt à la louange de la sobriété,
dit le frère aîné, que tu ne songeais pas aux
truites, mais que tu te hâtais de venir adresser
tes compliments à Mlle Etiennette.

-Mes compliments ?..-...quels complimentsi
-Comment, tu ne sais pas encore ? Margaret

ne t'a donc pas écrit ?.
-Rien.
-Elie aura voulu te surprendre.
-Quoi donc, enfin?
-Que Mlle Etiennette, par suite de la décou-

verte d'un second testament, est légataire uni-
verselle de la marquise de Brébion.

-Mademoiselle hérite ?. ..
-De huit cent mille francs."
Maxime porta la main à son front comme s'il

*y recevait une commotion violente.
" Tr-op tard !" murmura-t-il.
Quand il retira sa main toute moite d'une sueur

*subite, Etiennette remarqua l'altération pro-.
fonde de ses traits.

Il s'inclina pour la féliciter ;mais de ses
*lèvres blêmes ne tomba qu'un balbutiement con-

fus.
M. Charles n'avait rieni vu de cela. Remonté

isur l'escarpement du gouffre, il appelait sa femme
et Paula, dont on distinguait les voix, pour les
guider dans leur descente.

" Arrivez donîc!.Il1 est bien temps !à
quelle heure déjeânerons-nous !.. . Que pouviez-
vous bien faire là-bas ? disait-il avec humeur.
* -Nous regardions pêcher les truites," répon-
dit Paula ent sautant la première dans l'enton-

*noir.
Aubin la suivait, les bras ballants, ne' por-

tant pas le mnoinîdre châJe :tandis que la jolie

blonde, bien emmitouflée dans le sien, bravait
hardiment la fraîcheur de cette excursion.

Lady Margaret venait un peu plus loin, d'un
pas dolent, comme une personne charmée d'a-
voir causé un plaisir à ses hôtes,'et qui trouve,
cependant, à part elle, que c'est petit-être en
avoir fait assez.

Elle poussa des cris d'oiseau surpris en recon-
naissant Maxime. Fort' heureusement, du reste,
pour le commandant de dragons, elle prit la
chose en couleur de rose, le remercia de ce sou-
dain caprice, s'en attribua tout l'honneur, le
déclara le plus aimable des beaux-frères, et
s'empara de son bras pour retourner au moulin.

Il résulta de cette bienveillante attitude que
tout le monde parut enchanté d'une fugue inat-
tendue, dont son auteur seul conserva quelque
embarras.

En marchant processionnellement le long de
l'étroit sentier, Aubin remarqua les frêles
épaules grelottantes d'Etiennette.

Il éprouva le plus sincère remords de sa vie.
Ce n'était que trop vrai. Sur son chemin s'é-

tait rencontrée la coquette, l'insensible, la frivole
Paula, et son seul aspect avait fait envoler
comme un souffle tout ce qui n'était pas elle.

" Pardonnez-moi, Etiennette, dit-il avec une
tristesse véritable, j'aioublié. ... je suis sans ex-
cuses. ..

-Est-ce que j'ai froid ?.".répondit-elle avec
un coup.d'œil joyeux.

Le déjeûner était servi dans la salle basse du
moulin ; une bonne vieille - salle aux poutres
noirices par les flammes incessantes de toutes
les fritures qui s'y confectionnent pour les visi-
teurs.

Le jeu' des mâchoires supprima totalement
celui des intelligences pendant les premiers ins-
tants de ce repas tardif.

Au moins, en fut-il ainsi pour M. de Saint-
Ebre, pour lady Margaret et pour Paula.

Aubii avait l'apparence d'un homme qui
mange en donnant.

Maxime paraissait accomplir un devoir, tant
il apportait de sérieux dans ses fonctions gastro-
nomiques.

Quant à Etiennette, on l'eût singulièrement
étonnée en lui apprenant qu'elle venait de goû-
ter à ces délicates truites du Lison dont M.
Charles faisait tant de cas.

1'ous devons mentionner, du reste, qu'elles
étaient merveilleuses.

Après le déjeûner, qui fut long, toute la so-
ciété s'égréna dans la prairie qui fait au moulin
une verdoyante ceinture.

Les splendeurs le ces montagnes, dorées d'un
soleil affaibli, n'écrasaient plus (le leur aspect
les promeneurs satisfaits.

C'étaient maintenant de capricieux petits che-
mins ourlés par le ruisseau, traversés par un filet
gazouillant, ombragés par les dernières ramures
d'un saule pleureur ou d'un tremble argenté.

Oh ! la belle journée L... et qu'il faisait bon
s'oublier dans ce site agreste.

On s'y oublia si bien, les hommes en politi-
quant suivant leur atroce coutume, les femmes en
babillant suivant leur habitude invétérée, que,
lorsque M. Charles 'rappela l'excursion de la
Baume des Sarrasins, un peu de fatigue se ma-
nifesta dans la petite'caravane.

On s'était grisé de belle eau, de bon air, de
grands rochers ; on aspirait au repos.

En conscience, M. de Saint-Ebre crut devoir
énumérer les beautés de la Baume ou Grotte des
Sarrasins, ainsi surnommée parce qu'elle servit,
dit-on, de refuge aux Sarrazins, lorsqu'ils furent
ehassés de France par Charles Martel.

Diverses contrées, d'ailleurs, et la Savoie
entre autres, ont leur Grotte des Sarrasins.

" Le dôme a cent mètres de hauteur, expli-
qua-t-il.

-J'en suis bien aise, répliqua lady Margaret-
-Les stalactites y sont curieuses, nombreuses,

très-admirées.
-Si nous regagnions la voiture ?
-Les eaux profondes y dorment dans l'obs-

curité.
-Eh bien! nous y viendrons une nuit avec

des torches pour les réveiller."
Et, sur cette conclusion fantaisiste, les visi-

teurs remontèrent le ruisseau jusqu'au moulin
pour y reprendre la calèche.

S'ils avaient pu se douter de ce qu'ils lais-
saient derrière eux !

Ils y laissaient M. de Momprin qui avait
abondonné son cheval au village de Nans, et
attendait depuis plusieurs heures à l'entrée de
la Baume.

Comme il est rare, très-rare, qu'on vienne au
Lison sans pousser jusque-là, le député pouvait
légitimement espérer une rencontre qui n'aurait
pas manqué d'un certain cachet romanesque.

N'étant point admis à l'hôtel Saint-Ebre, les
occasions lui manquaient absolument de faire
plus ample connaissance avec celle dont il avait
sollicité la main, un peu à l'aveuglette, comme
un homme dont le mariage doit parfaire la res-
pectabilité.

De loin, il avait vu s'avancer la société rieuse.
Il apercevait la fumée des cigares et distinguait
les blondes boucles de Paula.

Un peu plus loin, et, sous l'arcade énorme de
roches mousseuses, il pouvait à son tour faire
aux orphelines les honneurs d'une merveille ju-
rassienîne.

Tout à coup, plus rien. Les boucles blondes
s'effacèrent, la fumée bleuâtre s'envola. Les
longues robes tracèrent un sillon dans la prairie,
et bientôt, le roulement d'une voiture résonna
sur les cailloux.

Ils étaient partis laissant l'auteur infortuné de
l'tude pittoresque sur la Franche- Comté collé
au roc, piteux, et presque aussi désolé qu'une
des hautes stalactites qui pleurent éternellement
dans la B'aum;e des .Sur'rasins.
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Aubin, depuis la mort de la marquise, s'était
remis au travail avec une fébri e ardeur. Tout
en rédigeant le journal local, ce qui n'étaiti
qu'une médiocre besogne, il avait achevé la
Légende de Brébion, élargie, refondue, ciselée
avec amour.

Ses aptitudes littéraires s'y développaient en
cotoyant le côté historique dont il allait tenter
de se faire une spécialité.

Durant plusieurs siècles, les Brébion avaient
été tellement mêlés à l'histoire de France, que
le mémorial de cette glorieuse famille était
presqu'un mémorial de notre vieille monar-
chie.

Quand il montra le manuscrit à l'abbé, le mo-
deste savant en pleura de joie. Etiennette, ray-
onnante, écrivit à Me Trébois:

" J'ai besoin de la somme nécessaire pour faire
éditer à Paris, immédiatement, un ouvrage his-
torique, en un volume, avec cartes, plans et
gravures. Veuillez, monsieur, l'envoyer à M.
Aubin Vial, pour qu'il fasse le voyage de Pa-
ris."

Deux jours après la promenade du Lison, une
somme de cinq mille francs tombait comme un
oiseau magique dans le nid bizarre, suspendu à
la Tour mattresse, dont Aubin avait fait sa cel-
lule.

Quoique, depuis le décès de la châtelaine, il
eût fixé son domicile chez le libraire salinois, le
jeune homme venait encore parfois se retremper
dans ce réduit toujours cher.

" Qu'est-ce, qu'avez-vous ordonné, ma chère
Etiennette ? demanda-t-il, en ouvrant le group
d ou s echappa une pluie d'or.

-Prenez, c'est une avance pour aller à Paris
faire imprimer la Légende.

-A Paris-!.... m'éloigner!- -
-Oui, pour rapporter les prémices d'un nom.
-Que rêvez-vous donc pour moi, bonne pe-

tite sour ?
-- Le bonheur plus que la gloire, Aubin.
-Mais alors. ...
-L'une peut vous conduire à l'autre.
-Jamais, hélas !
-Homme de peu de foi !" dit-elle avec un de

ces angéliques sourires dont elle réconfortait les
cœurs attristés.

Simplement, il accepta ce qui lui était si af-
fectueusement offert. Après une lutte très-
courte avec la raison, il obéit à son aimable con-
seiller et partit pour Paris le soir même, laissant
tout son cœur à Brébion, ou plutôt à l'hôtel de
Saint-Ebre.

Paula n'en bougeait guère, en effet, attendant
que sonnât l'heure de répondre par un refus à lademande de M. de Momprin.

Caprice ou coquetterie, insouciance ou cru-auté, la belle Paula ne daigna pas s'expliqueravant le double départ d'Aubin pour Paris et deMaxime pour Poligny.
A l'un, elle ne voulait pas causer de joie à;àl'autre, il lui plaisait de laisser quelqu'inquié-

tude.
Les âmes étroites ont de ces satisfactions égo-stes qu'elles s'accordent sans se préoccuper dela ,arité qu'elles blessent, ni de la religion

qu elles offensent. Le moi est sur un trône et
l'encérs fume. N'est-ce pas suffisant ?

Cette décision de Paula, concise etsèche, ap-
porta au nouvel honorable des émotions infini-
ment moins agréables que celles dont avait été
couronnée sa laborieuse candidature.

La quinzaine avait été mouvementée.
Nous ne saurions affirmer, pourtant, qu'il en

ressentit un chagrin profond, durable. Du moins,
son dépit en fut-il assez vif pour flatter la crois-
sante vanité de la jeune fille.

S'allier à la vraie noblesse avait fortement sé-
duit son ambition de parvenir. Il lui fallait
désormais chercher ailleurs l'épouse assez noble
pour imposer, par l'exemple, l'adoption de sa
fantaisiste particule, et suffisamment pour dorer
son siége à l'Assemblée.

M. de Momprin éprouva surtout le regret 'd
n'avoir pas sollicité la main d'Etiennette au lieu
de celle de Paula. Nul doute que la fille laid
n'eût accepté avec empressement, ce qui lui eû
donné tout d'abord le bénéfice moral du désin
téressement, et, bientôt après, le bénéfice maté
riel d'une fortune superbe.

" Je suis un grand sot ! se dit-il avec une con
viction bien méritoire. Si j'essayais!....".

Quelle que fût son audace habituelle, le mal
heureux éconduit n'osa pas tenter une volte-fac
aussi crue, et la pauvre Etiennette ne reçut pa
l'affront d'une demande immédiate.

Le jeune M. Eusèbe Trébois, qui portait hau
le culte de la prudence, comptait les jours ave
angoisse, écoutait les échos salinois avec terreur

N'allait-il pas apprendre quelque jour qu
Mlle Etiennette, subitement embellie, redresséî
rendue désirable, avait accordé sa petite mai
maigriotte, ai peu sollicitée jusque-la, à quelqu
prétendant privilégié ?

Or, Eusèbe s'était promis, le soir même où
dans l'appartement de l'abbé Joumel, le secon
testament lui fut donné à lire, que cette proi
splendide ne lui échapperait pas.

Et voyez comme l'inctinct peut servir parfo
un apprenti notaire. Lui, qui n'avait ni beai
cou pde tact, ni grande délicatesse, il sentit qu
demander brusquement Etienînette ne serait pi
le moyen de l'obtenir.

Non qu'il comprit rien à cette âme tendr
facile à froisser ;mais, parce qu'il lui paraissa
plus sage de jouer la comédie sentimentale ai
près d'une jeune tille laide qu'auprès d'une jol:
figurine de Keepsake.

Quoiqu'on en dise, les jolies figurines soi
plus aveugles que les jeunes filles dont la Pri
vidence a orné l'âme, mais l'âme seulement.

('est pourquîoi le jeune lhnunnie trolva dla11

cette même quinzaine une iniinité de prétextes, vE
tous excellents, tous indiscutables, pour venir à l'
Brébion. P(

Le hon abbé Jounel s'émerveillait de sa coin- l'i
plaisance, de son activité, de son zèle. re

" Vous doublerez les affaires de l'étude pater- v
nelle en peu de temps !" lui disait-il avec une ét
sincère admiration. si

(La suite au prochain nuér. ci

eî
FAITS DIVERS la

Ex oN.-A midi et demi, hier, Van d
Dyke a été pendu dans la prison de CantonI
(New-York). Après la lecture du mandat d'exé-
cution et la récitation des prières, le condamné da adressé les paroles suivantes aux spectateurs
qui étaient devant l'échafaud :. t

" Je aésire dire quelques mots à ces messieurs, d
à chacun et à tous, aux vieux et aux jeunes. v
Evitez la mauvaise compagnie et lesliqueurs. à
Evitez la mauvaise compagnie parce qu'elle mène d
à quelque chose de pis. Puisse Dieu avoir pitie n
de ma chère âme ! Je ne suis pas coupable, et je
n ai aucune frayeur de comparaître devant Dieu
cette après-midi."

INCIDENTs DU JOUR DE L'AN.-Le 1er janvier,
le vapeur Longueuil a fait une excursion dans
le bas du fleuve vis-à-vis les lies de Boucherville,
et était de retour avant six heures de l'après-
midi. t

Pareille chose ne s'était jamais vue, dit-on. 0
On a distribué aux voyageurs une médaille î

sur laquelle on lisait ce qui suit: "En mémoire5
d'une excursion sur le Saint-Laurent.--Vapeur
Longueuil. Montréal, 1er Janvier 1878."

Sur le revers on lisait; " To celebrate an ex-
cursion on the St. Lawrence, 1stJanuary, 1878."

-On nous écrit de Rimouski:
de Hier soir, Monseigneur Langevinra profité

de la réunion d'un grand nombre de prêtres qui
étaient venus lui présenter leurs respects à l'oc-
casion de sa fête patronale, pour leur annoncer
les noms des pret-es qu'il avait choisis pour
être les chanoines de sa cathédrale. Ce sont:

M. le grand-vicaire Edmond Langevin, Pré-
vôt du chapitre, et les Révérends Messieurs•:

Ls. Desjardiens, Archiprêtre, curé du Bic;
J.-B. Blanchet, curé de Sainte-Luce '
M. Bilodeau, curé de Saint-Anaclet'
D. Vézina, curé des Trois-Pistoles;
P. C. A. Winter, curé de l'île-Verte
J. J. Auger, curé de Saint-Germain de Ri-

mouski ;
0. Normandin, directeur du grand séminaire;
F. E. Couture, Préfet des études•;
J. O. Simard, directeur du petit séminaire
M. C. A. Carbonneau, secrétaire de l'évêque."

UN MARI VIOLENT.-On lit dans le Courrier
des Etats- Unis:

" Le mariage de Joseph Johnson avec Fio-
rance Benedict a été célébré par le Rév. Henry
Ward Beecher, il y a un an au plus. Les deux
époux appartiennent à des familles respectables
et très-riches. M. Johnson, père du mari, est
l'un des propriétaires de la ligne d'omnibus de
la Vingt-troisième rue et Seconde avenue. M.
Benedict, père de la femme et beau-père du co-
lonel Henry Beecher, est un négociant retiré et
habite une maison somptueuse, No. 43 Monroe
street, à Brooklyn Heights. Les nouveaux ma-
riés furent installés par leurs parents dans une
jolie résidence luxueusement meublée, au No.

, 233, vingt-deuxième rue ouest. Ils avaient la
- jeunesse, la fortune, la santé, de bonnes rela-

tions sociales ; il semblait qu'aucune condition
- ne manquât pour assurer une union longtemps

heureuse. Toutes ces perspectives de félicité
e conjugale ont été gâtées par le caractère du
a jeune époux qui, parait-il, a élevé "à l'améri-
r caine." Tout enfant, il avait à sa disposition au.

tant d'argent qu'il en désirait, et il faisait,
e comme on dit, ses quatre volontés. Son père
u était de ceux qui subissent et exigent que leur
e entourage subisse tous les caprices des bambins,
t sous prétexte que la résistance à leurs plus ex-
- travagantes fantaisies risquerait de briser pour
- jamais leur fierté et leur force de caractère.

Beaucoup d'enfants riches et même pauvres de
- New-York sont élevés dans ces idées.

Pendant près d'un an, Mme Florence John-
- son a supporté les actes tyranniques, les empor.
e tements et les violences qui étaient le fruit na-
s turel de l'éducation de son mari. Mais au com-

mencement de la semaine passée, à bout de ré.
t signation et craignant pour sa sûreté person-
c nelle, elle est allée avec son baby chercher un

.refuge dans la maison de son père, M. Benuedict.
e Avant-hier, Joseph Johnson est allé à Brook.
e, lyn Heights, a sonne à la maison No. 43 Monroe
n street, et a été introduit dans le salon, la famille
.e étant à dîner. M. Benedict, informé que le vi-

siteur était son gendre, s'est levé de table pour
î, aller le rejoindre. Il l'a abordé affectueusement,
d lui a donné une poignée de mains, et faisant une
ie allusion au désaccord avec sa femme, il a expri-

nié l'espoir que ce n'était qu'un petit malenten-
is du ; rien ne leur manquait pour vivre heureux
u- ensemble ; ils allaient sans doute reprendre
îe l'existence commune....- Le jeunme homme, quni
as écoutait cette admonition paternelle avec des

signes d'impatience nîullement déguisés, a inter.
e, rompu violemment en criant " au vieux " de se
it mêler de ses affaires. Il n'était pas venu pour
u- entendre ses radotages, mais pour perler à sa
ie femme, et il ne partirait p as sans l'avoir vue.

M. Benedict,lhabitué de longue date aux im-
nt pertinences de son gen¢re, ne s'en est pas ému,
o- et supposant que la vue de sa femme le calme-

rait, d est allé la prier de venir avec le baby.
ns DaNs qu'elle' a liairi, il lu i a nif i6 qu'il était

enu pour chercher l'enfant et qu'il comptait toi
emmener avec lui. La jeune mère ayant ré- on
ondu qu'elle ne voulait pas se séparer du baby, gra
irascible Joseph a bondi sur ses pieds, sorti un lei
volver de sa poche et rugi ces mots : " Je vais au
ous tuer ! " Elle s'est sauvée, sachant qu'il en he
tait capable. Il l'a poursuivie, et se penchant l'a
ur le palier de l'escalier qu'elle descendait pré- tii
ipitamment, il a fait feu. La balle, traversant de
épaule droite de Mme Johnson de haut en bas, de
st ressortie au-dessous du sein. Les soeurs de
a blessée, accourues au bruit de la détonation, S
ont aidée à gagner une salle du rez-de-chaussée,
ù on l'a enfermée à clef pour la mettre à l'abri
'une nouvelle tentative de meurtre. Des police-
men, appelés par les domestiques, out désarmé
lforcené, q us se débattait avec fureur et criait
'un ton indigné qu'il ne voulait pas qu'on lui z
rit son istolet, attendu que c'était sa proprié- un
é. On le lui a pris quand même, et on l'a con- tu
uit à la station. C'est la première fois de sa su
ie qu'il a été contraint de faire un acte contraire
sa volonté, et il semblait confondu de l'audace le
es officiers de police. Du reste, il n'a pas ma-nm

nifesté l'ombre d'un regret. Les médecins croient t
que la blessure de Mme Johnson n'est pas dan- Il
gereuse. M. Benedict a déposé une accusation r
de tentative de meurtre contre son gendre, qu'il d'
considère comme incorrigible. Cependant, il n'a 1,
que 20 ans.c

Le prisonnier a été amené hier devant le juge b
Walsh. Son attitude indifférente offrait un con- l
traste frappant et peu.à son avantage avec l'air 1'
abattu et ésolé de son père, qui était parmi les
assistants. En réponse à la demande du juge l
s'il avait quelque chose à dire, un avocat, M.
Richardson, a déclaré qu'il préférait ne rien le
dire pour le moment. Il a aussi informé la cour q
que le général Tracey, retenu comme conseil par l
l'accusé, ne sera pas libre de cette semaine. En q
conséquence, l'interrogatoire de Joseph Johnson s
a été ajourné au jeudi 3 janvier." fd

-Un malheureux jeune homme, le peintre r
américain Leylan, est mort dernièrement à n
Paris, dans des circonstances bien dramatiques. c

Quelques journaux ont dit à tort qu'il s'était
suicidé. Voici comment la mort est survenue. r

M. Leylan travaillait dans son atelier du bou- d
levard Clichy, à un tableau " une Ribande," f
qu'il devait présenter au Salon de 1878. Vers
neuf heures, il mit le modèle au repos. Ce mo-
dèle était une jeune fille de vingt-cinq ans, qui e
changea sa pose sur le signe du peintre, et se mit
à regarder en l'air.,t

Pour se distraire, M. Leylan décrocha dans la
panoplie qui orne son atelier, un joli revolver
américain, à lui donné par ses parents, et aveca
lequel tous ceux qui l'on connu savent qu'il ai-
mai t à faire joujou.

-Tiens! cria-t-il en plaisantant à son modèle
féminin, je vais tirer sur toi.

-Oh ! non, cria la jeune fille effarée; j'ai
trop pur. Vous allez me tuer.

-ais il n'est pas chargé, petite folle. Tiens,
regarde plutôt!

Et au même instant, le jeune Anéricain se
tirait un coup de pistolet, qu'il croyait déchar-
gé, dans le milieu du front : l'arme contenait
sa cartouche et sa balle.

Il tomba raide mort.
Aussitôt arrivèrent ses amis et ses compa-

triotes. Le corps du pauvre jeune homme a
été embaumé et transporté à New-York.

UNE LACHE ATTAQUE.-M. J. E. Têtu, agent
d'immigration à Dufferin, en voyant la petite
guerre sournoise que lui font certains correspon-
dante de journaux, pensait bien qu'il avait des
envieux convoitant sa position pour eux-memes
ou quelqu'un de leurs amis, mais il s'aperçoit
aujourd'hui qu'il a même des ennemis qui en
veulent à sa vie.

Le 10 du mois dernier, vers 7 h. du soir, ve-
nant du Manitoba House, Winnipeg, et se ren-
dant chez M. Gouin, il rencontra près de la rue
York, un individu à mine suspecte, qui revint
presqu'aussitôt sur ses pas, et s'approchant de
lui à la sourdine, bondit tout à coup à sa droite,
et lui plongea violemment un poignard dans la
poitrine. L'arme meurtrière traversa son gilet,
sa chemise, sa sous-chemise de laine, et pénétra
environ deux pouces dans la chair. Au moment
où le coup était porté, M. Têtu leva instinctive-
ment le bras et fit dévier le poignard qui entra
obliquement dans le côté gauche de la poitrine.
Si le poignard eut pénétré directement, la lame
aurait probablement atteint le cœur et le coup
aurait été fatal. Le choc du bras de l'assaillant
sur le côté droit fut si violent que M. Têtu fut
renversé par terre. Il cria au secours: mais le
misérable siccaire prit ses jambes et détala sans
laisser son adresse.

La victime de ce lâche attentat parvint à se
rendre chez M. Gouin, où le Dr. Gauthier fut
immédiatement mandé. Il pansa la plaie; mais
M. Têtu, qui est sujet au battement de coeur, ,
eut une attaque tres-sérieuse de cett- maladie, et i
un instant sa vie fut considérée en danger. M.
Têtu n'a aucune idée des causes qui ont pu mo-
iver une telle attaque.--Le Métis.

-Un bien triste accident est arrivé en cette
ville, dans une cour de la r-uelle Pichette, prés
de la rue Guy, le jour de l'An. Un niommé
Charles Lefebvre, demeurant ruelle Barré, passa
la journsée avec son beau. père, ainsi que' sa femme
et quatre petits enfants Il prit quelques verres
de boissons, dit-on, mais nomn pas assez pour le
rendre ivre. Peu avanît les neuf heures (lu soir,
on lui demanda de chanter une chiausont, et il
s'empressa de se rendre au désir de sa famnille. Il
dit ensuite à sa ferîmne qu'il était temps de se
préparer à partir, et sortit avec son beau-frère.
Lefebvre commença à descendie l'escalier
conduisant dans la <'our, lorsque tout à coup
le pied luii gl ini, e't, peîrdanuît l'équmilibrei, il

nba la tête la première. Lorsqu'on le releva,
constata qu'il s'était infligé une blessure

ave à la tête, et avait perdu connaissance. On
transporta dans la maison et un médecin fut
ssitôt mandé. L'intortuné expira quelques
ures après l'accident en dépit des secours de .
art. Mercredi après-midi, le coroner Jones
it une enquête, et le jury rendit un verdict

" nort accidentelle." Le définit était ûgé
trente-six ans.

ommaire des nouvelles étrangères de
la semaine

ANGLETERRE
Londres, 29 décembre--La Pull Mall (>'a1-
tte publie un remarquable article qui va créer
ne grande sensation en Europe. Il est inti-
lé : " La perspectire ri l'étranger,'' et en voici la
bstance :
" L'horizon politique est toujours sombre, et
s .nouvelles que donnent les journaux, ce
atin, nesont pas de nature à calmer l'inquié-
ide qui s'est empaiée des esprits les plus calmes.
1 est trés-rare que le Conseil (les Ministres se
éunisse pendant la semaine de Noël. La réunion
'hier a été convoquée d'urgence. Quel était
'objet de cette convocationi ? Les nouvelles (le
b matin nous l'apprennent. De Saint-Péters-

ourg, de Vienne et d'autres capitales arrivent
es nouvelles les plus inquiétantes au sujet (le
attitude de la Russie.'
L'article parle ensuite des armements de l'Al-

emagne, et se termine ainsi.o
Personne ne peut nier que presque toutes

es nations européennes s'arnient en guerre, et
ue toutes prennent un intérêt des pius vifs à
a situation. Et c'est en présence de pareils faît-
ue nous lisons tous les jours des lectures adres-
ées au gouvernement, et lui recommandant de
ermer les yeux, le menaçant même de la colî're
ivine s'il cherche à se prémunir contre les pé-
ils qui le menacent. Or, il faudrait que le mi-
nistere fût aveugle pour ne pas prendre ses pré-
autions comme tous les autres pouvoirs euro-
péens. Ce serait une folie de la part d'une
nation riche comme l'Angleterre, qui a tint
l'intérêts à protéger, de ne pas se temir prête à
igurer dans un conflit qui peut, d'un moment à
'autre, embraser toute l'Europe.'

Londres, 31.-Le parti qui veut la guerre va
n augmentant en Angleterre.

Un télégramme nous dit que quant à l'Angle-
;erre, si on l'oblige à l'aire la guerre, elle est ca-
pable de protéger ses intérêts et d'insister pour
avoir la paix entre les partis actuellenent en
guerre, et cela, contre toutes les forces de la
Russie ou celles de toutes les puissances qui vou-
dront la supporter.

Londres, 31.-Deux grandes assemblées, en
partie composées de la classe ouvrière, ont ei
ieu sur le carré Trafalgar avant-hier après-midi
-l'une était contre les Russes et l'autre pour.
Les deux partis étaient fortement excités. Des
drap»eaux furent arborés et on en vint bientôt
à es voies de fait. La confusion etait à son
comble, lorsque la police arriva et empêcha que
l'émeute n'eut des conséquences plus graves.

Londres, 31.-Le correspondant du Mauc-hes-
ter (hsardian dit que l'on ne songe pas du tout,
en Angleterre, à acheter l'Egypte ; mais que, si
la Russie s'oppose à la médiation, lord Beacons-
field en appellera au peuple sur la uestion de
déclarer la guerre pour la dfense es intérêts
britanniques.

Une dépêche de Bucharest annonce que, pen-
dant le dernier orage, les ponts ont terriblement
souffert. Neuf cents chevaux ent péri, dans le
voisinage de Sistova, durant la dernière tem-
pête.

La moitié des prisonniers turcs expédiés de
Plevna ont péri sur la route de faim et de froid.
On n'avait pris aucune mesure pour les appri-
visionuler et les vêtir. Ceux qui tombaient le
long du chemin étaient abandonnés pour y
mourir de froid, vu qu'on n'avait aucun moyen
pour les transporter, et s'arrêter n'aurait lait
qu'augmenter le nombre des victimes.

Londres, 2janvier.--Il y a eu aujourd'hui une
assemblée du Conseil our prendre en considéra-
tion la réponse de la Russie à la note de l'An-
gleterre. Cette dernière uissance ne fait que
répéter que si les Turcs ésirent un armistice,
ils doivent s'adresser au général en chef de l'ar-
mée russe.

Londres, 5.-L'Advertiser a appris de bonne
source que l'on a reçu une information officielle
à Saint-Pétersbourg, que les Chinois ont massa-

.cré 5,000, hommes, femmes et enfants, dans la
ville de Mansas, et commis des atrocités épou-
vantables.

Londres, 5.-Les bruits de dissenitiments dans
le cabinet causent une sensation profonde à
Londres, et font le sujet de toutes les conversa-
tions. Le sentiment populaire est en faveur de
lord Beaconîsfield, qui, on le sait, veut résister,
même en recourant à la guerre, à la détermma-
tion de la Russie de régler seule avec la Porte les
conîditions de la paix. On parle de convoq1 uer
une assemblée du peuple à laquelle on approuve-
rait la position prise par lord Beaconsfiesld, et oun
parlerait librement sur la question d'Orienst.
Plusieurs hommes éminents densandent que des
réunions publiques soienît conîvoquées dans le
but de discuter la question.

On dit que la Russie, avant et depuis la con-
fér-ence de Constantinople, a essayé, secrètement,
et à plusieurs reprises, de nségocier'des;condi-
fions de paix opposées aux intérêts anglais. On
dit que la Russie refusera probablement de faire
connaître à l'Angleterre ses conditions dl'armwis
tits.

L'OPINION PUBLIQUE
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10 JANVIER 1878 L 'OPINION PUBLIQUE
Une dépêche de Londres au Manchester Guar-

di/jniî contient ce qui suit: " Le parti de la
glerre s'efforce de se faire une arme du refus de
la Russie, mais le parti hostile aux hostilités
saura dominer les tendances du cabinet actuel.'

On disait hier soir à Londres que le roi d'Ita-
lie, en adressant la parole aux membres du par-
ruent, à l'occasion de la réception (lunouvel an,
avait exprimé des intentions hostiles contre la
Turquie ou l'Anîgleterre.

Les dépêches (lu Times ne font aucune mel-
tion de cet incident ; elles disent seulement uque
le roi a fait allusion aux événements qui se pas-
saient en Europe, et a émis l'espérance que l'l-
talie n'épargnera auun effort pour amener lapaix.

Londres, 2.-Les nouvelles à sensation queI ou reçoit le l'île (le Crète rioduiiseit ici u'
impresslon profonîde.

,Hier, plusieurs farnilles chrétiennes ont essavéd entrer dans Retimo, petite ville située sur lacôte nord de l'île, mais elles en ont été ellpé-chées par la population turque qui les a assailliessais épargnerI ni les hommes, iii les femmes, niles enfants. Après avoir chasse le's ciirétiens, les Iircn fermèrent les portes de la ville et poursui- Ivirent le vice-consul anglais jusqu' 'à ce iqu'iltrou'ât un refugec dans la maison d'un autre con-sul. Les soldats turcsrestèrent tranquillespendant la perpétration des outrages.
Le navire cuirassé anglais Rupî-î test arrivéhierno.Athènes, et a fait voilI. hier soir pourhietirîo.
On coit que l'Angleterre lilu-lîra tenporaire-

ment possession le te'ile.

Londres, 3
.- Le Post ihubli unparagrau.he

semblant avoir un caractère officiel, disant 'ue
e 'alhinit ni' regarde aucunement la l'éiorise (lela Russie comme un refus premptoire aux ot-
vertures de médiation. Il fait ressortir que l'An-
gleterre, el comluiniquant la réponse de laRussie à la Porte, devra l'acconiagner l'unavis. Don, il paraîtra très-nîaturel que l'Au-gleterre, avantt de commencer à agir, s'inforimedes conditions que les comnaidants russes oitireçu instrucîtion (le demander. En se rappro-liant de nouveau le la Russie, l'Angleterre dlon-lera une preuve de son grand désir de reni're la
paix à l'Europe.

Londres, 4
.- On voit d'après les lettres éîritesdu 28 décembre, par madame Strangford, suirii-

tendante des hôpitaux de Sofia, que les Turcsavaient résolu de ne pas défendre la place. Ma-daine Strangford écrit qu'elle y demeurera etqu'elle pense pouvoir contiuer à remuplir ses
devoirs sans être inquiétée.

Les femmes turques em.loyées dats ces I.
pitaux ont décidé d'y rester:oLes Tirs sont
partis sans bruit La ville sera prise salis 'ésos-
tance ; ceci coïncide parfaitesert avec les i sfor-
'nations que l'on a pu obteir des euartiers
turcs. Toute la garnison qui occupait des i
tions qui n'étaient pas fortifiée ai-pl î os
a ete gra(d tiilulit lapeIeuta t
eçu l'ordre de coverger vers Ikhtiinî:1. Le,forces de Kamîlarli paraissent avoir été suirprisespar le mouvement des Russes sur Taslesen, maiselles ont réussi à s'échapper de Slatitza après uncoînhat opinitre, et de cette place elles ont pliatteinîdreIkltiman par la vallée de Topiolinitza.On ne croit pas que le général Goturko ait lesforces suffisantes pour prendre possession uIi dé-filé d'Iklhtiman, ou que les troupes nécessaires
puissent lui être expédiées dans l'état actuel descomnnunications.

FRANCE

Londres, 29.-La' nomination (le Waddin-
ton au mniistère des affaires étrangères dans lecabinet français et celle du marquis de Saint-Valier comme ambassadeur francais à Berlin,
est un signe de rneilleures relations entre laFrance et l'Allemagne.

Un correspondant de Paris télegraphie ce quisuit : Le ministre Waddington a notifié les goul-
vernements étrangers que le cabinet français seconformera, en cas d'un conclave, à la conduit(-
tenue par les quatre grandes puissances catho-liques, quant à la politique intérieure ecclésias-
tique. Il défendra le culte public contre ceuxqui veulent le détruire, niais il protégera la so-ciete séculière contre tout empièternent.

Quant à la question d'Orient, Waddington ditque la France doit conserver une attitude pure-
ment d'expectative, jusqu'à ce que les belligé-rants aient ouvert des négociations, et quandonlui demandera son opinion, la France la doni.e-ra avec la vérité que lui permet une telle atti-
tude.

Paris, 29.--Le Temups dit que lorsque le cabi-
net a discuté l'affaire de Lirnogesi, MacMahion au
fortenent nuié avoir jamais prîépar-é unî îcoup il'E
tat, et il a déclare que quanît à e quî'il conntail,on n'a eui que l'intentionu de priendre des préî-au-
tions conître lau résistatnce armée dlont qpie-lueis
journaux ont menacé le gouv1îlerneent dtans le
cas où il demnandîerait une dissoluîtion.

ITAi E

Rouie, 2.--Le Papie a uautor'ise le c'ardinai:l
Maniningà entrer eni niégociation vcl rne
Bretagne pour fair-e diprir luec difcla é qrîuis' opposent au rétablissernent lesl diffclésrqhie
catholique cen Ecosse.

hue dépêche de Rome aiu 'Stuadard dit qui' le
roti a déclaré que tout eni désirant la piaix, les
députés devaient voter îles sommes suîffisanttes
pour l'enitretie-n tIe l'armée, à cause de' l'inîcerti-
tuide de la situîationî.

Rlineî, 3 - 1/ ihî' nie que le roni se soit servi
d'un lanugage menaîçanut lors de- la récepition île

mardi, et dit qu'il a tout simplement fait allu-
sion aux difficultés de la situation européenne,
et recommandé le maintien de la paix parmi les
représentants de la nation.

Rome, 4.-Le cardinal Manining a fait la pro-
position au collége des Cardinaux, qu'à la mort
du Pape le conclave s'assemblerait à Malte. Le
Sacré Collége est divisé sur cette question. Les
cardinaux italiens sont prêts à accepter la pro-
position. La santé du Pape va en décroissant
de jour en jour.

1Home, 4. -- Ou dit que le Pape est beaucoup
plus nal ce soir. L-s cardinaux italiens désap-
lrouvent la proposition du cardinal Manningd'assembler le conclave à Malte.

1 rsl:

Londres, 29.-ne dépêche spéciale de Bu-
charest annonce que les renforts ordonnés pour
l'armée russe excèdent 250,000 hommes. On
forme aussi l'arnée de la Baltique qui comptera
po,noî hommes. La Russie a acheté 20n,000tusils à Berlin.

(Un it que la Russie aceordeia un arinistice

moyennant la rectiticntion de la frontière arié-
niennîe, la navigation libre du détroitt les Dar-
d&nelles, la garantie d'une bonne administration
à Belgrade, et l'indépendance de la iRounanie.

Saint-Pétersbourg, 3. - L'impression doni-
natnte i'i est que le suc s de la in'diation de
1' Angleterre déjpeun d'le l'esprit avec lequel elle
est entreprise. On est généra1eîlement d'avis dans
les cercles oflicieux qu'il est important pour
l'Angleterre de ne pas oublier que la Russie a
toujours en vue sa dignité de puissance.

La presse officielle russe délaire la médiation
de l'Angleterre impraticable, mais sie prononce
en faveur d'une entente entre I Angleterre et la
Russie pour l'avantage des deux puissances.

Saint-Pétershourî'g, 4.-Une agence semi-offi-
î'ielle <it que la réponse à la reiliuête jritan -
nique en faveur de la Porte établit j ic les dléci.
siois et les aites de b lapolit ipi' imjeériale sont
dictés par deux conîisileratiois imajeures : o. de
1iettre 1une tit î à des troubhes toujours renais-
sants ;-2o. jévîtr tîutes complications à l'é-
gard les iiitieets les tiers. Des assurances satis-
faisantes ont été données au goIu vernueininlit et
au peuple anglais uire lets intérêts seraient
saivegardes aussitôt apres ien avoir pris col-
naissance. t'es interts ie sont pas plus mena-
ens maintenant qu'ils lie l'étaienît alors; car, bien
que la Russi" usse enîtrevîî alors la possibilité
d'être forcée par les nécessités militaires d'obte-
nir la paix sous les murs île Constantinople, il
dépei dl' 1 Angleterre d'écarteî cette possibilité
en î'nlevant à la Porte toute illusion ait suîjet de
l'assistance qu'elle pourrait lui prêter. Il est
évident que, si la Porte peut une fois avoir l'es-
pératnce que l'entrée des Russes dans Constan-
tinople décidera l'Angleterre à intervenir, elle
fera tout en son pouvoir pour amener cet événe-
ment et reflusi-ra toute proposition de paix.

Paris, 2. -Uine dépîêel spéciale attirme que la
Porte est décidée d'acceptîr un armistice.

Une dépêche de Saint-Pétersbouirg dit qu'on
trouvera la Russie plus modérée qu'on ne s'y at-
tendait généralement.

Brunxelle, 3-Uie dépécie de laris à l'Indé-
pendance Bdyîe annonce que la Turquie propo-sera probablement un ariisti e ha4 sur la con-
ditionî que les belligérants conserveront les posi-
tions qu'ils occupent mainteliant.

ETATS-i7N18

New-York, 29.-Une iléphe spiéciale de
Lonidres aî HIerald dit qui. dans les cercles mi-
litaires on, c'ionsidère la guerre comne inévitable.
Tous les arranlgeients pour l'entrée en campagne
sont terines, ainsi que pour la formation d'une
ariée de réserve. Il règne ici un itmalaise pro-fodi et le commerce souffre beacoup île l'incer-
titude de la situation.

Portland, 2.-La compagnie du Grand-Tron-
a conclu des arrangements pour uni servi'e hi-
mensuel de steaîtners entre "ette ville et Glas-
gow.

New-York, 2.-Une déace particulière au
Herild lit qu'il est bruit que, lorsque le con-
gres se réunira de nouveau, les Sénateiurs répu-blicains, ou du moins ceux quii sont ihostiles au
parti de Haves, demanderont au Présiden t d'une
façon formelle de reconstituer un uiîîveuii cali-
net.

San Francisco, 4.-Une foule dîe journalies
sanis emiploi se soue rendus au bureau du maire,
et ont dlemansdé (lu travail otu du pain. Ilsi onît
aîu ai ta la suiggestioni qu'on dlevrait les emi-
pîlovîer aux améelioraitionîs puîbliqjues. I- îîimî
leur a reponîdu quî'il ne îîouvait se rendre à leur
désir, et leur a -onîseillé de s'adlresse.r auix assu-eiationîs de bienifaisance. Soni discouirs fut comutî-
ave- uni religieux silence, et la foule, conmptanitj
pilusieurN milliers île pe'rsonnîes, s'est tranispotéeî
au tnouvel Hôtel-de-Ville, out pilusieurs 'agita-
ti-urs otnt fait des discours te-ndantj à ire'qw,,
puisqu'on tie voulait pas leur ai icordier î'e qut'ils
demnandaienît, ils devraient le pîreîîiri. de force.

New-York, 4.-UnT1  hommîne à l'aspec.it iétranîge,
avant à la nmaini uin chapecau pleini deî greenibacks,
s'est pîréc'ipité hier soir datns unî mtagasin îîd,
Brooklyni, ent réclamîanît dut secoîtus -onitr unle
bîandîe di' voyous qui voulaient le voler. Il a
été livré à la police et a contessé qut'Il avait volé
$8,000 à unt de ses amijs à New-Yor'k. (et aveu
est confirmé.

iîn dlute quî' il jio-sse de sis faî'ultés initel li.-
telle-s.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 5 janvier 1878.
FARINE $ c. $ c.Farine de blé de la campagne, par 100 lbs 2 50 à 2 70

Farine d'avoine........................ -2 40 à 2 6
Farine le blé-d'Inde--..---.-------- 60 à 1 80Sarrasim.---------------------------- -- 2 25 à 2 50

tRAINS
Blu par miot.-------------.----..- .--- o o 00 à 0 00
Pois Ii .-------------------- O 80 àil il )90
Orge do-------------------------..- 050 à 0 60
Avoine par 40 lbs.-------.-------------. 0 38 à 0 40
Sarrasin par minot ...........-- ......... 0 50 à 0 60
Liii 1 d ---- -------------------- -t () i à 10
Mi do .------------........... -2 40 à 2 50
Blé-d'Inde do ·----..-. ....... 0 7 O à 0 00

LÉUM ES
Pommes au baril....................... 3 00 à 4 00
Patates au sac---........................0 40 à 0 50
Fèves par minot------------------------ 1 50 à 1 60
Oignons par tresse.------..---......... 0 00 à 0 04

LAIT~ERiEBeurre frais à la livre-.. ---------- O....... 025 à 0 :35
Beurre salé do ...............---.. O 15 à 0 I
Froinage à la livre -----------..- 0 00 à 0 0o0

VO 1li-111, L ESDinduîe, (vieux) aiu ouple.'--...-------- --... 1 "0 à 25
Dindes(Jeunes)( d--------------- 1) à 1 (Oies ai coule......-.--------- - 1 00 à 1 40
Canards au couple-----------............ 0 75 à 0 90
Poules d" ----.--- --......... 0 o à 0 0io
Poulets lo- ---.................. 0 40 à 0 5)

Gt lii E uts
Canards (sauv igees) par couple- - -il400 à O O0

do no irs p ar co uple - - - --.. . i05 e à 0 60
Pleuviers par douzaine-----------------O0i00)àA0O00
Bécasses a t ouple ...................... 70 à O"
Pigeons dom estiques ait couple . ........--O 12 A, O 1.
Perdrix au couîple---------------------O x35AàC041
Tourtes à la tiiiztin -- --i. 25 A i 50

VIANDES 0

Biut à la livre....................---O ilSà
L a rd do - . - -- - -- -- -- - - - - C 12 A
M o u to n au q u artit r -- --- -- - - - - - - - - -i. 25 A
A g neau do - - - 75 A
Lard frais par 100 livres----------------6 0o à
Boeuf par 100 livres.-------------------4 OCà
Lièvres......... ...................---- O 10 A

DIV E Rs
Suere d'érable à la livreu-----------------CS A
Sirop d'érable au galon. - - 75 A
Miiel à la livre--------------......C)12 A
Œ u t frais à la douzaine . - - - o lm à
H a d d o c k A la liv r e ................. - - Ciià
Saindoux par livre............... --C 13 A
Peajuix Alaire------...----------- ià

-Marché autx Bestiaux
BSeut, 1r.- quialité, par 10i il---------3CO A àB S u f, e q u a tité - - - - ---- - - - - - - 2 0 à
Vai'hes A tait------------------------..15 ()0AVachesextra..--------------------25 C5 à
Veaux, Ire qualité-------------------- H o()AVeaux,ne qualité--------------------. 00 àA
Veaux, uImequalité--------------..C.Motons,re qualité-------------------4 00 àA
Moiutons, '2me qualité------------------3«] CO)A
Agneaux, Ireîquialité----------------- _-'1 Clià
Agneaux, 2mei- quialité------------------OC à
Ciîihoiu., 1re îqualité------------------7 00 aCions,2iequaité------- -00 0 à

Foin,Ire qualité, r 100bî(tues ... 9 10à
P a i ll e , c q u i i é t - - - - - - - - - 5 ( 

0  
à

Pîtttea u il itué- .. 50 à

0 12
00 16

2 00
0 90
6; 50

So
e 18

0 10
0 80
0 14
0 20

019

4 510

25
25 0040 o
10 00
7 00
4 0i
5 00
3 50
3 50
2) 75
9 00
6 00

11 00
8 ou
6 00
4 51)

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous
envoyer pouîr être publiés, devront les adresser à l'é-
diteur di jeu de Daies, -ulreaui le L'Opinion Pu-
bliqur. Monutréai -

PROBLFME No.107

l'l II4 r a4M

Sà a D

BLAsNS

L.es BaneIs îîIlnenIl et agnent

Solution d TiProblème No. [1,

L'-s itancstilsi esNr. jouei
Lem ligUO li)l@nt Los Noirb jouient

de de
35 12q 36 23
Il. 1623:1 lu
64 S7)pî300 41

210 Il 2
i 1 u134' 43 et gagnenuit.

olutio is j usi'tes du Problèm e N i. 0ic

Montruéa: -P. A. Sicard et Alphonse Languedoc.
Satint-Cinégnde :A lex. Lacaille.
M. 1'. Diine lbervil.-Si vois nous faisiez le plai-

ir de ouis abonner au journal, nous vous donnerions
tous les nrenseignements oncernant tle jeu de dames, et
en particulier le problème no. 6o. où les blanes, très-
eertainenent, jouent et gagnent.

AVIS
Les abonniés lde C' i u P l/iqle qui désir-

raienît faire rlier lus voliuies d'une manie-re
élégante et solide, et à bon marché, feront bieni
île s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

Nous pouvons f'urnir quelque si-ries coni-
plètes de E Opinin depuis sa foidationi (1870).

LES EOHECg
Adresser les c mmunications concernant les Échecs àM. O. Trempe, No. 512, rue St. Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutionsîjustes du problème No. 83 : MM. C. A. Boi-
vin. Saint-Hyacinthe ; J A. Cusson, Northampton,Mass. ;NM. Lafreiière, P. O. Giroux, M. Tiouipii. Mont-
réal ; N. P.. Sorel ; Z. Delatunais, Georges Guiay etH. M.. Qiibec : A. C.. Saint-Jean.

Solutions justes du problème No. 84 : MM. Georges
Guay, Z. Delainais et Il. M. Qiébe ; J. A. Cusson,
Northampton,N Mass.; M. Lafrenière. P. O. Giroux, M.
Toupin, Montréal ; C. A. Boivin, Saint-Hvacinthe; N.
P., Sorel; A. C., Saint-Jean.

M. J. W. Shaw, Montréal.-Merci pour votre dernière
lettre. Vos nombreuses communications sont toujours de
très-bon gott.

PRINCIPES ET MAXIMES SUR LEs ÉCHECs
XII

Si l'étude de la théorie comme préparation à celle des
télbuts est le plus puissaut moyeu de progrès rapide
dans la science des échees, il en est un autre q(ui ne
peiut produire que les plus heureux résultats ; il consiste
à se mesurer avec plus fort que soi, moyenuant un avan-
tage tel qu'il y ait une lutte sérieuse entre les forces.
Mais, accepter la partie d'une force notablement infé-
rieur, c'est vouloir gâter son jeu. Pour que la lutte soit
intéressante, il faut qu'il y ait difficulté à vaincre des
deux côtés.

(Stratégie raisonnée.)

P3ROBLPME No. 87.

Composé par M. T. P. BuLLît., éditeur d'échecs du
Detroit Free Press.

,Voir$.

10-0

B ln s
Le f ma

S MR M N.r o e

4/EE

Blancs.
Les blancs jouent, font échec et mat en 3 coups.

SOLUTION DU PRoBLIEME No. 83.

Blancs.

t C 3e D
2 C 4e R
3 F 2@ C R. echec et mnat.

PROBLÈME No. 88.

Blancs. Noirs.
1 t2e T D 1 R3eTR
2 D 6e D 2!àT7e Clt
3 'T'7eFR 3 P 3e C R
4 C4e R 4 P4eCR
5 P 2e F D, 3e T D et

4e F R
Les blancs jouent, font échec et mat en 3 coups.

SOLUTION DU PRoBLÈMF No. 84.

Noirs.

I Ppr, C
2 R pr. C

Blancs.
I D 2e C R
2 C 7e C D, échec et mat.

(A)

2 1) 2e D, échec et mat.

(B)

2 D 2e D, échec et mat,

18ÈME PARTIE

Jouée en Angleterre, le 29 septembre dernier, entre
MM. Thorold et Fisher. Nous empruntons cette partie
au Westminster Paper.

(Sicilian Defence.)

M. THoRoLI). M. FIsHER.
Blanes. Noirs.
1P4eR 1 P4e FD
2 C3e FD 2 C3eFD
3 P3eCR 3 P3e R
4 F2e C 4 P3eCD
5CR2e R 5 F2eC
6 Roquent 6 C5e D
7 C pr. C 7 P;pr. Cî C 5 C 8 F :e T
9 D '2eR 9 T ler F
10I P4e F D 10 F pr C
LI P pr. F 1i P4e T R
12 P:3e D 12 P4e R
13 P 4eF 13 P 3e D
14 Plpr. P 14 P Pr.tP
15 T 5e F i15'T4e F
16 P4e TD 16 P3eC
17 T ler F 17 F 2e R
18 P4e C D 18 T2e F
19 T ler C 19 C 3e F
20D2e T 20 T2e T
21 P 5e T 2tP5e T
22 P pr. P'R 22 T pr. P
23 FSC 2 'iT2e'T
24 T D ler F D 24 C4e T
25 T pr. T 25 D pr. T
26'TleriF-D 26 1)2e D27 Ppr. P 27 F pr. F
28 P pr. P 28 Fpr. T
29 P Se T fait D. échec 29 R 2e R
30 D de2e T à 5e D 30F 6e R, échec
31 R 1er F 31 Résignent.

Faute d'eslace. nous sotutîîn obligés de laisser loi
notes de côt.

Noirs.

1 T pr. D (A)

1 C pr. C (B)

1 F pr. F
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La Santé aux Faibles !
PIIOS FOZ O N E!
Le grand remède pour l'Indigestion, la faiblesse des

membres, la torpeur du foie.

L'histoire de cette préparation offre une suite non-in-
terrompue de succès. et nul remède n'a jamais été recom-
mandé au publie d'auun pays par un aussi grand
nombre de médecins. qui l'ontadopté dan s leur pratique,
que celui-ci Eu vente par tous les pharnaciens, et pré-
paré au laboratoire les prepriétaires, Nos. 41 et 42 rue
Saint-Jean-Baptiste, Montréal.

N AISSA NCE

En cette ville, le 3 du courant, la dame de M. A. D
Lacroix, principal de l'Académie Sainte-Marie, une fille'

DÉPARTEMENT DE L'INTÉRIEUR.

BRANCHlE iEs TERRES DEi L'AMIRATIrT ET DlE

Ottawa, 28 décembre 1877.

Qucec-Vonte des terres de l'ordonnance

AVIS PUBLIC est par le présent donné que MARDI.
le 22 Janvier 1878, A .nidi, au bureau( le Owen Murphy,
écutier, encanteur. a Quîéb'c, on offrira à la comnpétition
publique:

Premièremeti.-Un lot le terre situé au coin les rites
Glacis et Saint-Jean, contenant 180 pieds sur le côté Est
de la rue tlais. avec une profondeur le It0 pieds à l'ex-
trémnité nori-oiiest, et 103 pieds et 3 poit'-s sur le coté
Nord dle li rite Saint-Jiiean, contenant d'après les mesures
17,696 pieds carrés, imestire française, tel que désigné sur
le plan des propriétés le l'Ortonnance, ait nord le la rue
rue Saint-Jean, en dehors. Québec, pris sur le plan du
Cadastre daté le 22 mai 1877, en vue ait bureau le l'en-
canteur sus-mentionné.

Secondeiment.--Un morceau de terre situé sur le côté
nord de la ire Saint-Jean, en dehors, Québec, faisant
partie du terrain vaste près de la Tour No. 4, de la di-
mension suivantte, savoir : 144 pieds sur la rue Saint-
Jean et 76-9 pieds de profîitdeur, renfermant une super-
ficie de 40.1 perches, mesure anglaise. A chaque angle
de la figure, qui est coloré en jaune, il y a une marque
en pierre, sur lat surface de laquelle est gravé B^-O, tel
que désigné sur la copie faite d'après le Plan le l'arpen-
tage des terres le l'Ordonnance, signé par Charles Wal-
kiem, arpenteur provincial, daté d'Ottawa, 26 octobre
1877, et visible au bureau de l'encanteur sus-nommé.

TERMES ET CONDITIONS

Io. Le paienient en plein devra être lait dans les dix
jours qui suivront la vente, à lit Banque le Montréal.
Québec, et la recette envoyée à ce départementt.

Les plans des bâtisses qui seront érigées sur l'un ou
.autre de ces terrains, devront être soumis à l'approba-
tion du Gouvernement, et l'acneteur devra y construire
une bâtisse dans les douze mois qui suivront la vente, à
défatit de quoi les terrains retourneront au Gouverne-
nent.

E. A. MER EDITH,

Député-Ministre de l'itérieur.

WILLIAM F. CoFFIN,

Commissaire des Terres de
l'Ordonnance et de l'Amirauté.

3
janvier 1878.

Deux Malles seront expédiées
--DE--

~B]¯TSIAcMIS
-A LA-

POINTE AUX ESQUIMAUX,
et aux huireaux intermédiaires, durant le présent hiver.
La première malle laissera Betsiamis le ler janvier pro-
chain, et la secotnde le 15 février, si le temps le permet.

Les lettres adressées à l'est le Betsiamis et postées
à Québec d'ici au 18 courant, seront expédiées paîr la
première malle.

Québec, 13 décembre 1877.

WILLIAM( G. SHEPPA RD,

LES n;Uinesirdurirrvtet." ouSeul remède efficace i agréable.
leursdela vessieees reins Ècouiemt., Ré- Censultation de plus habiles Doctmeude Parisp pur
trécissemts, etc., prendront .ut de suite les lw w U . les C« eldan et pour omSàe" le-s aîee.

A Paris : Ph'. COLOER, 103, re Montmartre.-Agent pour le Canada :A. D AU M tral, et dans les princi- Pharmacies.
iEroTS:-- t. Il LII', 1%.i, Rt i. NtiruF- li ß /'u m pagt ni l'/ g/osd Spîcta/ut I* tIaracrtl )u e ti tsE. IX j, ET lE- PHINCIUlt ut l' H AR MACl .

CHEMIN DE FER DE QUEBEC,
MONTREAL, OTTAWA ET

OCCIDENTAL.

Le Gouvernement le la Province le Québer demande
des soutunissions pour le lonage (ou affermage) et l'exploi-
tation, du(trant unut certain nombre d'années, des ligues de
chemin de fer, maintenant en voie d'achèvement. entre
Québec et Montréal, et entre Montréa; et Aylumer, avec
leursembranchenemnts-et aussi pour la location et ex-
ploitation de l'extension de cette dernière section jus-
qu'à -"Portage du Fort.' lorsqu'elle sera complétée et
reliée avec le lemin de fer du Canada Central.

La longueur respettive î.es diverses lignes est comme
suit:

Millesç. IViS.Nils .

De Québec à Montréal.... .... 161 12i
Embranchement(t es Piles ... 26 433l

--- te1 4185
De Montréal àAylmer.......... 1:35 478
Embranchement le St. Jér'me. 13 11t()

- -- 138 1138
De Aylner à Portage-du-Fort,

environ -................... 5
Formant une lolniiettu

d'environ ......... .......

pSE1E 5'
GlR\ND ASSND RTIMENT DE FLEl

EN BOUQUETSe
Vendu à itrès-bas

LA POUDRE ALLEMAND
SE'RNOMMEE

THE ECOOK$ FRI-END
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Ep
ciers espectables.

- .52-112

MANUFACTURE DE VINAIGRE
m v 1--o-mmF, n,

No:. 41. IRU t. la Ut N- IGCOURhtS.
PRIX A L'EXPOSITION

oumkQ Du
sum

CNDRAL CENTENAIRE

A

H1/LADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA D .IERE EXPOSITION

IDE MON EAL.
Certificats îles hîoînmmes les p , compétents constatant

qulle ce Vinaigre est l'un des meilleurs Vinaizres du
onde entier.

8 -76 3 0-5 2-0
3l7ti 31503 .

ces diverses lignes de chemin le fer seront loiéis «u
affermées, soit à un seul particulier ou à une Coimpa-
pagnie, ot autrement, en deux sections-avec Montréal
comme point de division, à deux personnes ou Compa.
gnies différentes, suivant <e que le (Gouvernenent ju-
gera le plus avantageux d'accepter, après que les sou-
missions auront été reçues.

Le et après le :26 décembre courant, un Devis et Ca-
hier des charges, imprimés, contenant les îonditions gé-
nérales qui devront faire la base de la location ou de l'af-
fermage les dites lignes de chemins le fer, seront vi-
sibles aux bureaux des Commissaires à Québec, No. 77,
rite Daîihousie, et à Montréal, No. It6, rue Saint-Jacques.
où l'on pourra aussi examiner les plans et profils le tes
différentes lignes.

Des soumissIIos o i hte' 'et ''w-sies: ''S iis-
sions pour les Chemins de Fer du Gouvernement.~'s-
rout reçuesjusqu'au PREMIER dà FEVRIER prochain,
inclusivement, et elles devront être adressées comme
suit: " Aux Commissaires des Chemins de Fer de Qué-
bec, Québec."

Les Commissaires se réservent le droit le refuser les
ou aucune des soumissions qu'ils pourront ainsi recevoir,
dans le cas o aucune d'elles ne serait tcceptable

J. A. CHAPLEAU,
Secrétaire de la Province le Québe'.

Québec, 20 décembr' 1t77.

Pas de reproduction sans un ordre spécial par écrit.

AVIS!

Canadiao Mechalics' Magaine
ANI

PA TENT OFFE ECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSI'ELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et conîîtieînt
maintenant les renseigr.ements les plus Isécents et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécanique-. choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruition des u-
vries dix Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, "onvenale pour les
jeunes membres le la famille, des deux sexes, sous le
titre de :

"Illustrated Family Friend,"
TELLE QUE

Ht0R T1ICI'ULTtRE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
01 VRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GC'ILLE POUR DAMES, ET COURTES E'T
AMUSANTIES HISTOIRES,

AUsUSi

NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE
RECETTES DOMESTIQUES, ErC.

Bureau de l'Inspecteur, Inspecteur des Postes. TUE CANADIAN MECHANlCS' MAGAlINEl
Québec, 15 dé'embre 1877. 8-53-3-16

MÉDAILLE EXPOSITION - PARIS 1875

PâteéiZedII~Tolum'
Le Sirop et la PAte du Dr Zed procurent

un calmse rapide dans les cas d'irritai*ots de
poitrine ou des poumons, bronchites, coque.
luches, rhumes, catarrhes, etc.

En gros, Paris, 22, r. Drouot et les phar•

Bélds: àMontréalA.DELAU;&pshna siaa hw
DEPOTs:-A. DELAU, 196. RUE NOT rE-DAME (Com-

pagnie d'Importation des Spécialités Pharmuaceutiques
fra*asee>, aW Ls PUMKXPALs PtiAMAats.

Coînjoîintemtent avec le

Illustrated Fanily Friena
KT LE

0ATENT OFFICE JîECOR.D,

Cointient 16 pages rem lies îles plus Belles Illus-
trations et en-viron 125 diagraznes le tou les
Brevets émis ciaque IlitSis en Canuala ; c'est unte pu bli'-
tion qui mérite l'entoutrageient de lous les-- uruer îe
la Puissanue. dont la de, ise ievrait totujours e

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE."

PrIx: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7, RU IM »UY, MoTiAL

MICHEL LEFEBVRE,
8 Propriétaire

FAITES USAGE

SIROP EXPECTORANT,
tDE

L'ELIXIR TONIQUE
et du S IRO P E1)1E EN F A N TS du

Dr. J. EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS, Coin de la RUE DORCHESTER

A vendre chez tous les Pharmacien

AU CLEUGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double conpîte-renlui d'une discus-
sion publique enître l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBE G U ILLA1''îE, Curé le St André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évqu e d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression le luxe-broché....... 1.00

mu e par la poste ......... «-------- - -..... . $1.20
S'adresser à

LA Cl. BUtLAND-DESBARATS,
5 et 7, Rue Bleurny, Montréal

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA." à l'usa e de -misonsid' aion, par
L'ABBÉ J. MOYEN, professeir le sviences aiturelles
au collége le Monut.

1 Volume in-8 de .34 pages orné le 46 planches. Prix:
Cartonné. $1.21.-Par la post-e, $1.30. $12.00 la lou-
zaine-et frais le pirt.

Le Cours É!émentaire se .1 (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40.-$4.00 la douzaine. L imène, broché,
30c.-43.00 la douzain.

S'airesser à

LA CIE. lW R L ANil-1 EMBARATS
5 et 7, Rue Blery, Montréal.

"L'INTENDANT BIGOT,"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brwhure de 94 p ges grand Svo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à
LA CIE. BURlN-DinA R ATs,

5et 7. Rite Rh-'srv. Mont éal.

F-'OU'V'EAU PRO 'CÉIDE.

'RS FRANCAISES 1)E PREMIER tCHOIX

CROIX, PANIERS
prix pour les Fetes.

A. DELAU,
19ti, RUE NOTR:-DAME, MONTR AL.

E ON SE DEMANDE OU EST LE

JOLI MAGASIN DE MODES
ET DE

qu'il y avait sur la rue Ste. Catherine, près de la rue
Jacques Cartier; eh ! bien, mnesdames, vous n'avez qu'à
vous rendre au No. 573, rue Ste. Catherine, entre les
rues Montcalm et Wolfe, à l'enseigne du Chapeau Rouge,
et vous y trouverez un assortiment complet de toutes les
pèces de marchandises, spécialement dans les modr
importées directement d'Europe.Chapeaux garnis gratis

JOS. RLOY,

573, RUE 1'STE. CATHElIlNE,
A l,Ensigne d u, Chap , Ruye.

8-1t5-54-I10

EM. TERQUEM

Comissionnaire en Marchandises

(Ex-représentant des Editeurs Français à l'Exposition
de J'hiladelphie)

12, BOULEVARD POISSONNIERE, PARIS
a le plaisir 'informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants dit Can la, qu'il se charge de tous leurs achats sur
la place de Paris, soit en livres -o tous autres articles. Il
serait heureux de répondre à toute demande de rensei-
gnements.

Il sollicite également la faveur les ordres des membres
du Clergé pour les fournitures ties Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront l'objet d'une
attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

ABEL PILON & Ci1.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

aroËt LltoNiq1e & JVIIICB1,
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilletrs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS
etc., etc., ainsi que des publications MUSICALES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du

Catalogue Abel Pilon & Cie.
Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une

piastre par mois, et, au-dessus de cette somme, le paie-
ment mensuel est égal ait vingtième du montant de la
facture.

Frais de douane et de transport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M. E. DANSIEREAU,
17, CÔTE ST. LAMBERT, MOxTRÉAL,

Agent de MM. Abel Pilon & Cie., de Paris, pour la
Puissance du Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS

8-1l1-52-98.

Le Dr. THAYER
Oculiste & .Auriste

M.D., C.D., le l'Université Mc-Gill, diplotmé eu médte
cnie et .ccouctihement dtit collége des apothticaires à
Londres, étant revenu à Montréail après un long voyagesur le continent européen, peut être consulté tous lessurs sur toutes les maladies, à sa rés idence,

39 Beaver Hall Terrace.
Le Dr. THAYER guérit en un instant les personnes

qui louchent, enlève la fistule lacrymale et fait cesser lacataracte; il pose aussi des yeux artificiels sans opéra-tion antérieure. 8-36-52 140

Remède Spécifique du :r. Wm. GRAY.
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-ualement tous les cas deDéi-
lité et de Faiblesse Nerveuse.,
résultant d'indiscrétions, d'ex -La Cie. Rurland-Des' -trais, cs de travail intellectuel et
du système nerveux; il est

Nos 5 et 7, RUE BLEURY, ttut à fait inoffensif, agitcomme usn charme, et est en-
a 1'îiineiir i'%nnîun-erqu'lle seutle a le tir-uit i'exîliter AVANT usage depuis plus de trente APRESàrultitréuul le î,Iutv(-k l rocélé puur faire des ELECIRO-fsns avec un stucès marqué. L- Prix: $1 le paquet, oitausvu-mlese>six paiquets pour $5, par la malle fruanîc de ort. Détailscomplets dans notre pamphlet, que nous d éirons fournirDESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME à tous tran île port. Adressez-vous à :

Glivurs surl ois, il0101%l 1oa ,his WM. GRAY & CIE., WINDSOR, oNTARIo, CANADA.
EZfVendui à Montréal et en Cand na n; .. ih

de - 'v - -- - 'ette ua an opar io s uehr-contvin-iabtltles pour être immprimiées sur toutes espèt-es ne uaeuts. 8-31-52-139
presses tyItograpilhiquues. Ce procédé évite tout le travail
mnanuiiel du graveur, et permtet aux Propriétaires le four-
nir aux Imprimpeur. ou Editeurs des ELECTROTYPIES par.mois réalisés su vendant notre livre à
île livres o autres publie<tions, de fortat agrandi ou copier les lettres, qui n'exige ni presse ni
rkletis-é. à très-hon s mtrthlié. On atiire tout particulière- eau. Envoyez uneetampille pour une oirculaire. Ar-
nient j'attention des botîînws i'affaimes sur ce nouveauKent remboursé. A. ELKIN, Chambre 11, No. 46,
proc-élé, qui -omble une lacutne dans l'imprimerie, et h St., Toronto 8-18-52-109
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE!I L'OiNioxPuiquz est imprim6eauxNos. 5 et7,1ru
lleury, Montr6g], Canda, a la prOoPGsle PhD-

pLaSrmiraisbOei'l' À LA nedtKe DE Tntr.eli
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1


